
        
            
                
            
        

    
Table of Contents


Page de titre

Livre détail

Carte

Chapitre premier

Chapitre deux

Chapitre trois

Chapitre quatre

Chapitre cinq

Chapitre six

Chapitre sept

Chapitre huit

Chapitre neuf

Chapitre dix

Chapitre onze

Chapitre douze

Chapitre treize

Chapitre quatorze

Chapitre quinze

Chapitre seize

La serie continuera...

L'auteure


 

[image: ]

Les Dieux disparus

[image: ]

 

Megan Derr

 

Traduit de l’anglais (États-Unis)
par Terry Milien

Neuf dieux gouvernaient jadis le monde, jusqu’à ce qu’une ultime trahison ne les mène à leur perte. Depuis, le monde se meurt et seul le retour des Dieux disparus pourra le sauver.

Les habitants de Pozhar craignent le retour de Zhar Ptitsa, le Dieu des Âmes et de la Résurrection qui, pris d’une colère terrible, a bien failli tous les détruire il y a neuf cents ans. Pour l’empêcher de renaître, le peuple pourchasse et sacrifie les Réceptacles, ceux-là même qui depuis leur naissance possèdent en eux un fragment de l’âme de Zhar Ptitsa.

Les Écrits sacrés proclament que mille d’entre eux seront mis au monde et que tous doivent être sacrifiés afin de détruire Zhar Ptitsa une fois pour toute. De nos jours, seuls restent deux fragments, enfouis dans le corps de voleurs bien décidés à ne pas se laisser jeter aux Flammes sans combattre.
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Dym attendit patiemment que la cathédrale ne se vide, en haut des marches menant à l’autel pour le cas où l’un des fidèles souhaiterait lui parler. Personne ne vint. Il en avait l’habitude, même si la douleur ne s’amenuisait pas pour autant.

Il fut un temps où le Grand Prêtre de Pozhar était estimé comme un être de confiance et de valeur, où l’on venait lui demander conseil pour toute chose. Dym ne s’accoutumerait jamais à être devenu une source de peur et de haine. Mais derrière lui se dressait la porte menant aux Flammes sacrées auxquelles un peu moins de mille Réceptacles avaient été sacrifiés ; le dernier d’entre eux un an à peine auparavant. Le peuple les associerait pour toujours, lui et sa position de Grand Prêtre, aux sacrifices.

Quand, enfin, la cathédrale fut vide, Dym s’affaira à mettre de l’ordre, ramassant minutieusement les divers objets et vêtements que les fidèles avaient oubliés. Il donnerait ces trouvailles à ses prêtres pour qu’ils retrouvent les propriétaires et leur ramènent leur dû. Ses tâches immédiates achevées, il prit le temps d’admirer le sanctuaire, comme il en avait coutume. Il ne se lassait jamais de sa beauté intemporelle.

Des mosaïques emplissaient le sommet des aiguilles, racontant d’anciens récits de leurs couleurs passées. Le long des murs, les vitraux eux dépeignaient des scènes depuis longtemps oubliées par beaucoup : un gigantesque serpent opalin étendu sur un rocher prenait un bain de soleil ; une magnifique femme aux ailes de papillon couleurs de l’arc-en-ciel caressait le museau d’un pégase et d’une licorne ; un homme aux cheveux sombres et aux yeux d’or était accompagné par un loup noir et une jument à la robe dorée ; trois hommes vêtus de sarongs aux teintes vives, leurs cheveux bleu foncé leur tombant à la taille. Image après image, histoire après histoire, souvenir après souvenir.

Tous oubliés et méprisés, incapables de surmonter la peur apparue un peu plus de neuf cents ans auparavant, le feu, le sang, les neuf cent quatre-vingt-dix-huit corps incinérés jusqu’à présent.

Dym soupira légèrement et s’en alla ; se glissant dans les arrière-salles, il se dirigea vers ses quartiers privés. Il traversa le salon à l’avant, son bureau et sa chambre à coucher en direction de la salle de bains, qui était commodément reliée à sa chambre par le biais d’un vestiaire. 

Dym s’arrêta dans le dressing et retira sa soutane ornée de cérémonie qu’il mit de côté avant de passer dans la salle d’eau, où il se glissa dans le bain fumant et riche en minéraux qui lui arrivait à hauteur des cuisses. Il s’assit sur le banc qui faisait le tour du bassin, reposa sa tête contre le bord et soupira.

Il ne restait que deux Réceptacles. Ces mots s’entrechoquaient dans les confins de son esprit sans arrêt et faisaient battre la chamade à son cœur. Ses mains se mettaient à trembler s’il oubliait de se contrôler. Tant d’années, tant de sacrifices, et il n’en restait enfin plus que deux.

Bientôt, très bientôt, tout serait enfin terminé. Plus de Réceptacles. Plus d’inquiétudes. Plus d’attente. Il n’aurait plus à passer toutes ses journées tendu, ne serait plus assailli par des cauchemars ni des nuits blanches comme c’était le cas parfois. Tout cela allait prendre fin. Il n’aurait plus qu’à le supporter deux dernières fois.

Lorsque l’eau chaude l’eut détendit autant que faire se put, Dym ressortit et retourna dans son vestiaire, se sécha à l’aide d’une serviette avant d’enfiler des sous-vêtements, un caleçon long et une chemise légère. Il mit une sous-robe or foncé par-dessus, la secouant pour enlever les plis avant de glisser une robe rouge foncé brodées de fils d’or le long des extrémités qui représentaient des prières. 

Il maintint la tenue en place par une ceinture en mailles dorées sertie de rubys. Ses lèvres se pincèrent en une ligne fine tandis que des souvenirs qu’il préférait pourtant garder enterrés refaisaient malgré tout surface, lui remettant en mémoire le jour où on lui avait fait don de la ceinture :

 

— Je n’ai guère besoin d’une telle parure.

— Prends-la quand même. Personne n’a besoin de telles choses, ce n’est pas là le but. Le but est de se faire plaisir.

Dym rougit, ne voulant pas se laisser aller à penser au plaisir en cet instant.

— Pas pour moi.

— Prends-la, pour moi.

La douce requête, le sourire tendre, le firent soupirer et céder la défaite.

 

Laissant le vestiaire derrière lui, Dym traversa sa suite à vive allure en sens inverse. De retour dans la cathédrale, il se rendit de l’autre côté, franchit le couloir au bout duquel une porte à doubles battants reliait la Cathédrale du Feu sacré au palais royal. Les larges et hautes portes en bois richement gravées étaient gardées par des soldats qui s’inclinèrent bien bas devant lui avant de lui ouvrir le passage.

Une fois dans le palais, Dym oublia les odeurs d’encens et de cendre, inondé à leur place par les senteurs de fleurs et de parfums onéreux ainsi que la présence de trop de monde. Il ignora les individus qu’il rencontra tandis qu’il traversait le labyrinthe des couloirs du palais, bien qu’il sourît brièvement lorsqu’on le saluât d’un signe de tête ou d’une semi-révérence. La plupart se contentaient de l’ignorer avec politesse, et il ne pouvait guère le leur reprocher : ils étaient trop intimidés pour se référer au protocole. Il en était certes blessé, mais il ne pouvait les réprimander.

Il atteignit finalement le Petit Salon de la Reine, et le garde en service lui ouvrit la porte en bois parée de fleurs en verre coloré, s’inclinant lorsque Dym passa devant lui. À l’intérieur, il trouva la Princesse Sonya assise au bout d’une petite table rectangulaire. Les rayons du soleil matinal perçaient par la rangée de fenêtre dans son dos, enflammant sa chevelure rousse et approfondissant la chaleur de ses yeux ambrés. Directement à sa droite, beau et froid dans sa tenue entièrement noire, se tenait le Seigneur Nikolaï Krasny, Duc d’Alkaëv et Conseiller du Tsar. Face à lui, à la gauche de Sonya, était le Seigneur Osip Zholty, le Duc de Vaklov et Ministre de la Magie.

En théorie, le Grand Prêtre et le Ministre de la Magie surveillaient et régulaient ensemble l’usage de la magie sur toute l’étendue du pays. En pratique, Zholty préférait côtoyer Dym le moins possible tout en se servant des plumes de feu dès qu’il en avait l’occasion.

Dym le trouvait fatigant, mais se gardait bien de s’exprimer sur la question pour la même raison que tous se taisaient : Zholty était formellement fiancé à la Princesse Sonya, la sœur cadette du Tsar. Le Tsar grièvement malade, au point que Sonya elle-même n’avait plus d’espoir de le voir s’en remettre… il était donc sage d’avoir recours à la discrétion.

— Bénédiction du matin, Princesse, Monsieur le Ministre, Conseiller, salua-t-il.

Il s’inclina avant de prendre place, arrangeant les plis et replis de sa soutane autour de lui.

— Bénédiction du matin, répondit la Princesse Sonya avec un sourire chaleureux.

Elle fit un petit signe de tête à l’attention d’un domestique pour qu’il serve du thé à Dym. Un nouveau hochement et les trois valets quittèrent la pièce en silence, les laissant tous les quatre.

— Merci d’être venu si tôt, dit Sonya en joignant ses mains sur la table.

Elle était resplendissante dans sa robe orange sanguine, des perles et de l’ambre encerclant sa gorge et tombant de ses oreilles, un diadème de perles et de diamants niché dans sa chevelure rousse artistiquement coiffée. Ses yeux ne charriaient qu’un faible éclat de magie, car elle n’en faisait que rarement usage.

— Dym, d’après vous, combien de temps nous faudra-t-il pour trouver les deux derniers Réceptacles ?

Krasny reposa sa tasse de thé, la fine porcelaine tintant contre la soucoupe sur laquelle il la plaça. Le front profondément plissé, il dit :

— J’ai du mal à croire qu’il n’en reste plus que deux. Après si longtemps, cela me semble surréel d’en être enfin proche de la fin. Je crois bien que les choses vont s’accélérer, à présent.

— Très vite, acquiesça Dym. Après le sacrifice de chaque Réceptacle, le suivant est toujours plus rapide. Nous trouverons le neuf cent quatre-vingt-dix-neuvième dans quelques jours à peine. Une fois ce Réceptacle accueilli par les Flammes sacrées, le suivant sera localisé en quelques heures seulement.

Sonya hocha la tête, pinça les lèvres.

— Bien. Le peuple se réjouira de savoir que cette tâche est enfin accomplie après plus de neuf cents ans de ces horribles chasses à l’homme. Je vais commencer les préparatifs d’une célébration, que nous tiendrons après une période de deuil respectable. Il est temps de se débarrasser de cette ombre qui nous tiraillait. Nous avons suffisamment d’ombres menaçantes rien qu’en possédant une frontière commune avec la Schatten.

— J’ai entendu parler d’une nouvelle attaque dans les montagnes, murmura Krasny. (Il reprit sa tasse de thé, en but une gorgée avant d’ajouter :) J’avais l’intention de m’y rendre dès cet après-midi ou demain pour leur apporter le peu d’aide dont je dispose.

Face à lui, Zholty ricana.

— Le peu ? Le rien, plutôt. Personne ne grimpe dans les Montagnes Acérées à moins de ne chercher la mort. Ça leur apprendra à être aussi stupides. Nous avons besoin de vous ici ; il n’y a aucune raison valable d’aller vous balader au nord en quête de spectres et de légendes.

— C’est une très bonne chose que je ne compte ni sur vos conseils ni votre opinion, répondit calmement Krasny. Je partirai pour le nord leur offrir mon aide. Il n’y a pas grand-chose qui me retienne ici pour le moment. Lorsque le Réceptacle sera localisé, la magie m’attirera sur le chemin que je dois prendre. En attendant, que suis-je censé faire ? Nous n’avons guère de dignitaires étrangers à occuper, en particulier depuis que la Kundou s’est pratiquement effondrée l’année dernière. Sa Majesté n’a guère besoin de m…

Sonya s’agita à ses paroles.

— Il parle de toi sans arrêt, Kolya.

Les lèvres de Krasny se pincèrent. 

— Il peut dire tout ce qu’il veut. Je n’ai aucun intérêt pour des mots prononcés bien trop tard.

— Mais Kolya…

— Non, cingla froidement Krasny.

Leurs yeux se croisèrent longuement avant que Sonya ne tournât la tête avec un petit bruit de frustration. Zholty tendit le bras pour recouvrir la main de sa fiancée avec la sienne, dirigeant à son tour un regard furieux vers Krasny. Au bout d’un moment, ses yeux gris foncé se détournèrent également.

Dym bougea sur son siège, attirant l’attention de tous, et dit :

— Seigneur Krasny, si le cœur vous en dit de venir me voir avant votre départ, je m’assurerais que vous soyez bien approvisionné en plumes de feu pour les Montagnes Acérées.

— En parlant des plumes, dit Sonya. (Son ton indiquait qu’elle touchait là à un sujet désagréable, mais Dym s’y était attendu. Ils s’y étaient tous attendus, à voir les expressions sur leurs visages : le mécontentement chez Zholty, la gravité chez Krasny.) La loi a toujours dicté que l’usage de la magie ne serait accordé que dans le but exclusif de pourchasser les Réceptacles et de détruire Saint Zhar Ptitsa une fois pour toute. Nous avons, au vu des événements, étendu ce droit au-delà des dictats de la loi au cours des siècles. Mais la loi reste la loi, et il me faut la respecter. Une fois le dernier sacrifice accompli, nous cesserons la pratique de la magie.

Zholty changea de position, impatient.

— Tu n’es pas sérieuse, tu ne peux pas nous débarrasser de toute magie ! Sonya, sois raisonnable. Nous serions la risée de tous…

— Je ne pense pas que la Kundou soit devenue la risée de qui que ce soit, rétorqua placidement Krasny. De fait, après un début certes tumultueux, ils ont réussi à s’en sortir très bien sans magie. Que les rumeurs du retour des Dragons des Trois Tempêtes soient vraies ou non, je ne pourrais le dire. Je sais, en revanche, que les océans se sont apaisés et qu’il n’y a pas eu une seule attaque de sirène depuis un an. La Kundou prospère, et il n’y a pas la moindre goutte de magie à déceler dans le sang de ses habitants. 

Dym sourit légèrement tandis que Zholty retroussait les lèvres et refusait d’en démordre :

— La Kundou n’a guère besoin de magie puisqu’elle contrôle les mers. Sur quoi avons-nous le contrôle ? Une terre en proie à la neige pour une durée toujours plus étendue chaque année. La saison des moissons disparaît peu à peu, les réserves de nourriture s’amenuisent, et la trésorerie fond comme glace au soleil de par les denrées qui ne poussent plus et qu’il nous faut importer. 

— Quel rapport cela a-t-il avec la magie ? répliqua Krasny. Ne prétendez guère vous soucier de problèmes pour lesquels vous n’avez en réalité cure.

Zholty le regarda avec une hostilité manifeste.

— Je veux dire qu’une fois que les plumes de feu ne seront plus nécessaires à la chasse aux Réceptacles, la magie pourrait servir à aider le pays. Nous devrions explorer de nouvelles méthodes de pratiquer la magie, et non nous en débarrasser. La Pozhar a besoin de la magie.

— Une fois les sacrifices achevés et les ombres du passé loin derrière la Pozhar, tous ces problèmes dont vous parlez devraient s’atténuer, intervint Dym. Nous n’aurons pas besoin de la magie pour tout arranger.

Transférant son mépris vers Dym, Zholty répliqua :

— Qu’en savez-vous ? Personne ne peut le savoir. Les lois gouvernant la magie ont été édictées il y a bien longtemps ; à une époque que nous ne sommes pas suffisamment incultes pour réciproquer. Je me moque de ce que vous pouvez bien dire : la Pozhar a besoin de magie !

— Les enfants de Pozhar ont jadis vécus heureux sans aucune magie, dit Dym. Ils vivront à nouveaux heureux sans elle. 

Zholty lui envoya un rictus, ses yeux ambrés se mirent à scintiller de cette magie dont il se repaissait tant. 

— Que pouvez-vous bien connaître de l’époque où nous n’avions pas de magie ? Vous avez à peine trente…

— J’ai trente-six ans, l’interrompit Dym, la commissure de ses lèvres s’incurvant faiblement. Je ne voulais pas paraître arrogant, je m’en excuse, Votre Grâce. Mon commentaire ne faisait guère plus que montre de ce que je connais de l’Histoire. À la défense de Son Altesse, les récits historiques d’après la Disparition regorgent de carnages de sorciers. Je concède vos inquiétudes, Monsieur le Ministre, mais je conviens également que nous vivrons mieux sans magie une fois que nous serons de nouveau à l’abri.

— Je suis d’accord, de toute évidence, ajouta Krasny.

Le regard qu’il donna à Zholty le mettait au défi de débattre avec lui.

Les lèvres de Zholty s’étirèrent en un fin sourire :

— On vous considère comme le « sorcier » le plus talentueux de ce pays, cousin. Je pense que vous aurez beaucoup plus de mal à vous adapter à une vie sans magie que vous ne l’anticipez. 

— Vous n’êtes pas encore mon cousin, cingla Krasny.

Sa voix était si froide que Zholty eut un mouvement de recul avant de pouvoir se rattraper.

— Suffit ! tonna Sonya, levant les mains pour accentuer son ordre et prévenir toute autre dispute. Vous vous comportez comme s’il s’agissait d’un débat. Je vous l’assure, ça ne l’est pas. Ma décision est définitive. Une fois le dernier Réceptacle sacrifié, nous détruirons les plumes de feu restantes et cesserons toute pratique de la magie. Je ne vous ai pas fait venir pour en débattre. Je vous ai fait venir pour vous informer que tel serait le cas. Me suis-je bien faite comprendre, Messieurs ?

— Oui, Altesse, répondirent-ils tous en chœur, bien que Zholty le fît d’un air irritable. 

Dym n’enviait guère la discussion à laquelle Sonya serait sujette plus tard par son fiancé. Zholty se leva, prit la main de Sonya dont il embrassa lentement le dos.

— Je te reverrai à l’heure du thé, Sonya.

— Bien sûr, murmura-t-elle. (Elle l’attira plus près pour lui embrasser la joue et le laissa faire de même.) Ne sois pas trop dur avec le Conseil.

Zholty sourit d’un air suffisant. Il balaya des grains de poussière imaginaires de sa veste bleu foncé et réajusta ses gants gris pâle.

— Le conseil est constitué de gosses, mais comme tu voudras, ma princesse.

Il s’inclina en une profonde et élégante révérence, accorda de brefs hochements de tête à Krasny et Dym, puis s’en fut.

Krasny expira toute son irritation.

— Dois-tu vraiment l’épouser, Sonya ? Je pense que tu t’en tirerais mieux en mariant un voleur trouvé dans la rue.

— Mon frère se meurt ; le peuple sera rassuré de savoir que je me suis remariée et que je ne risque pas de mourir moi aussi sans héritier, répondit Sonya avec un soupir. 

— Tu as tout juste quarante ans, tu ne vas pas…

Sonya lui jeta un regard et Krasny se ravisa, prenant une nouvelle gorgée de thé. Reposant sa tasse avec un léger tintement, il dit :

— Sérieusement, je peux même choisir le larron moi-même. Un beau et preste pickpocket, il serait déjà plus honnête que…

Sonya frappa le plat de sa main contre la table :

— Si tu ne veux pas qu’il devienne mon consort, tu n’as qu’à aller voir mon frère ! cingla-t-elle. (Krasny tourna la tête. La voix de Sonya contenait des traces de larmes lorsqu’elle dit :) Kolya, il se meurt et tout ce qu’il veut…

— Je n’ai que faire de ce qu’il veut, la coupa Krasny, ses yeux dorés croisant les siens avec froideur. Il a eut toutes ses chances au fil des années. Je lui en ai données plus qu’il n’en méritait. J’ai tourné la page. Il est bien trop tard pour lui s’attendre à ce que ses désirs m’importent encore désormais. Ne m’en parle plus jamais. 

Il se leva et partit, les ignorant tous deux et manquant de justesse de faire claquer la porte derrière lui.

Dym se leva et se rapprocha de Sonya, lui tendit sans rien dire un mouchoir en lin couleur crème. Elle le prit avec un sourire chancelant et se tamponna les yeux.

— Je vous prie de m’excuser pour vous avoir infliger nos querelles familiales, Votre Sainteté.

— Vous n’avez pas à vous en excuser, je vous en conjure, Altesse. Je suis désolé de constater que tant de problèmes vous accablent, et j’admire la grâce avec laquelle vous les gérer tous. (Il prit une de ses mains dans les deux siennes et serra doucement.) Soyez en paix, Princesse, je vous prie. Je suis là pour guider et réchauffer, et non pour jeter un jugement froid.

Sonya renifla contre le mouchoir, se sécha une nouvelle fois les yeux avec, puis le serra en boule dans son poing.

— Pourquoi doivent-ils se montrer si obstinés ? Je suis las de devoir arguer avec eux deux.

Dym recouvrit sa main de l’une des siennes et jeta en silence un sortilège d’apaisement qu’elle ne remarquerait pas. Il sourit légèrement lorsqu’elle arrêta de pleurer et se détendit un peu dans sa chaise.

— Plus l’émotion est chaude et brillante, plus elle brûle fort. Votre fiancé est terrifié à l’idée de ne plus avoir recours à cette magie qui a gouverné toute sa vie jusqu’à présent. Votre cousin est en train de perdre l’homme qu’il aime de toute évidence encore, quoi qu’il puisse vouloir nous faire croire. Ils ne devraient pas apaiser leurs craintes en vaines chamailleries, mais j’ai vu des hommes faire bien pire pour beaucoup moins. Leur colère finira pas s’éteindre et alors ils se comporteront avec plus de raison.

— Je l’espère, répondit Sonya avec un soupir. (Elle se massa les tempes du bout des doigts.) Passons aux choses sérieuses, alors. Quand avez-vous prévu de chercher le Réceptacle suivant ?

— Ce soir, dit Dym. Je pense qu’il ne me faudra pas longtemps pour trouver les deux derniers. Quelques semaines, tout au pire, mais plus probablement quelques jours à peine.

Sonya hocha la tête.

— Tant de vies perdues, et il en reste encore deux. Vous demandez-vous jamais si ce que nous faisons est juste ? Est-ce mal d’avouer qu’il m’arrive parfois de douter ?

— L’on devrait toujours hésiter avant de prendre la vie d’autrui, répondit doucement Dym. Je serais inquiet d’apprendre que cela ne vous bouleverse pas. Mais n’ayez crainte, Altesse, ce que nous faisons servira au bien de tous. Nous en avons presque terminé, et lorsque ce sera le cas, vous verrez que tout cela en valait la peine. Nous n’agissons point en vain, je vous le promets.

— Si jeune et pourtant si sage, dit Sonya avec la trace d’un sourire sincère. Comment pouvez-vous déjà être aussi sage, Votre Sainteté ?

Dym sourit légèrement.

— Je ne suis guère sage, j’ai simplement le don de le faire croire. Mon tuteur, lorsque j’étais jeune, disait que je possédais une contenance très solennelle. C’a toujours été le cas, ce qui aide vraiment pour un prêtre.

— Vous êtes la personne la plus distincte et solennelle que je connaisse, il est vrai, dit Sonya. Comme j’aimerais que le reste de ma cour possède ne serait-ce que la moitié de votre calme. Mais je vous ai suffisamment retenu, Votre Sainteté. Je sais que vous avez bien mieux à faire que de me tenir compagnie. Il faut que j’aille retrouver mon prétendant. Puisse les Flammes vous réchauffer et vous guider.

Elle se leva et Dym avec elle ; il prit la main qu’elle leva et lui embrassa les phalanges. Elle serra ses doigts, lui offrit un autre sourire, léger mais sincère, avant de s’en aller. Dym s’attarda un instant pour terminer son thé, puis s’en fut à son tour, rebroussant lentement chemin vers sa cathédrale. 

Il ne fut pas entièrement surpris de trouver Krasny dans le sanctuaire, tête penchée en arrière tandis qu’il observait les vitraux de l’aile ouest, les faisceaux de lumière solaire semblant enflammer ses brillants cheveux. Il avait déjà remplacé ses apparats de cour par des vêtements de voyage, plus épais ; ses cheveux étaient maintenus en arrière par une natte, une épée sanglée à sa hanche, et les sacoches de sa selle attendait sur un banc proche.

— Votre Grâce, le salua poliment Dym. Laissez-moi un moment et j’irai vous chercher les plumes de feu.

— Quel dommage que les histoires de ces vitraux soient en grande partie perdues. Les connaissez-vous toutes ? Je connais celle-là, celle du loup qui aida un jeune paysan à devenir le premier tsar, dit Krasny. (Il indiqua le vitrail où un homme aux cheveux foncés se tenait près d’un loup et d’une jument à la robe dorée.) Mais je ne connais pas celle-là. Connaissez-vous le récit qui s’y cache ? demanda-t-il. 

Du menton, il désigna l’un des châssis. Les vitraux étaient de larges et hauts rectangles au sommet arqué, dix de chaque côté du sanctuaire. 

— J’ai pu déduire la plupart des récits décrits ici au fil des ans, mais celui-là continue de m’échapper. 

Dym regarda l’image en question, celle d’un petit garçon endormi sous un pommier aux fruits d’or. 

— Non, malheureusement, je l’ignore. Les prêtres font de leur mieux pour transmettre les histoires, mais chaque année voit son lot de pertes.

Krasny hocha la tête et se tourna finalement vers lui.

— Sonya est-elle très contrariée ?

— Oui, répondit Dym qui emboîta le pas à Krasny, tous deux se dirigeant vers les arrière-salles de la cathédrale. Elle est surtout inquiète pour Sa Majesté et votre refus continu de le voir. Mais à cela s’ajoute également son inquiétude pour les Réceptacles, le peuple, et toutes ces autres choses qui pèsent sur la conscience de tout bon monarque.

— C’est une excellente souveraine, concourra Krasny. J’ai toujours pensé qu’il était dommage qu’elle ne fût pas l’aînée.

Dym ne commenta pas cette remarque, mais dit :

— Vous devriez aller le voir. Il vaut mieux dire et entendre certains mots trop tard que jamais.

— On me le dit souvent, voire sans arrêt. Je suis venu chercher des plumes de feu, prêtre, pas un sermon. Ce qu’il y a ou non entre Sa Majesté et moi-même nous regarde, et je serai gré au reste du monde de bien vouloir rester en-dehors de nos affaires.

Inclinant le chef, Dym murmura :

— Bien entendu, Votre Grâce. Mes excuses. Par ici. 

Il prit la tête de leur petit groupe, traversant son bureau privé en direction d’une porte tout à l’arrière. Il tira l’anneau de passe-partout attaché à sa taille et déverrouilla la porte tandis qu’il posait son autre main sur le battant pour dissoudre le sortilège de scellage et de protection qu’il y avait placé.

— Comme toujours, votre capacité d’ensorcellement m’impressionne, félicita Krasny avec un grognement.

— Vous n’avez pas grand-chose à m’envier, Votre Grâce, répondit doucement Dym.

Il poussa la porte. Claquant les doigts, il activa le sortilège de lumière à l’intérieur, révélant une petite pièce emplie d’une myriade de boîtes soigneusement rangées sur les étagères qui recouvraient la plus grande partie des trois murs. Les espaces qui n’étaient pas pris par les rayonnages étaient réservés aux larges malles qu’on avait fichées sous ces derniers.

Se rendant au fond de la pièce, Dym tendit la main vers la toute dernière planche et en retira une boîte en bois gravée de fleurs et de plumes, scellée par un enchantement complexe et presque trop chaude au toucher. La prenant, il la porta jusqu’à son bureau et la posa sur la grande table en bois foncé sous les larges fenêtres. Au dehors, le monde était inondé de neige, brillante et vive sous le soleil hivernal. Des volutes de fumée s’élevaient de diverses cheminées, et loin à l’horizon, il pouvait voir les aiguilles colorées de la Cathédrale des Cendres, la grande sœur de la Cathédrale du Feu sacré ajointe au palais.

Les doigts en éventail au-dessus de la boîte, il fit appel à sa magie et brisa le sortilège qui la maintenait close. Soulevant le couvercle, il en observa le contenu : la moitié des plumes de feu qu’il restait au pays. L’autre moitié était gardée par le Ministre de la Magie.

Il en ramassa une, incapable de ne pas admirer la beauté des plumes de feu en dépit du fait qu’elles étaient créés lors de la mort d’un Réceptacle. Un millier de plumes de feu à chaque sacrifice, gardées et utilisées avec parcimonie de par les siècles pour accorder l’usage de la magie à ceux qui en recevaient le droit. Certes, une fois le droit accordé, les plumes de feu n’étaient guère vraiment nécessaires, mais elles aidaient malgré tout à compléter les sortilèges et à accroître les énergies magiques.

À une époque, les plumes de feu étaient plus susceptibles de venir à manquer car le nombre de pratiquants était bien plus grand. Mais les sombres jours des sorciers étaient depuis longtemps passés et seuls restaient neuf personnes en Pozhar encore capables de faire usage de magie.

De ces neuf, lui-même et Krasny étaient les plus puissants, et aucun des autres n’était proche de leur niveau, un fait qui faisait enrager le Ministre de la Magie.

Dym retourna le coffret pour que Krasny ait plus facilement accès à son contenu.

— Servez-vous, Votre Grâce.

— Je vous sais gré, répondit Krasny. (Il prit cinq plumes, les rangea dans une bourse spéciale attachée à sa taille.) Idéalement, je ne serai parti que pour deux semaines au grand maximum, mais n’hésitez pas à me contacter si ma présence devient nécessaire.

— Bien, Votre Grâce, dit Dym en lui faisant une révérence.

Krasny s’inclina à son tour et partit. Dym restaura le sortilège sur la boîte et la remit à sa place dans la réserve, qu’il scella à nouveau elle aussi. Il s’installa à son pupitre et jeta un œil à la pile impeccable de papiers administratifs qui l’attendait… qu’il ignora, préférant sortir son carnet à dessins qu’il gardait dans un tiroir verrouillé de l’écritoire.

Il prit un crayon noir, commença un croquis, laissant son esprit errer et ses doigts travailler sans entrave. Quand enfin il porta son attention sur ce qu’il faisait, il ne fut guère surpris de voir qu’il avait dessiné le visage de l’homme qu’il avait un jour aimé… qu’il aimait toujours… plus que tout au monde. L’homme qu’il avait trahi.

Dym soupira et mit le carnet de côté, fixa la pile de paperasse, et soupira une seconde fois. Le pays était à deux Réceptacles de se libérer des ombres qui le menaçaient depuis neuf cents ans, et pendant ce temps il se retrouvait surchargé de demandes de réserves, de comptes-rendus pour le Trône et d’un discours semi-fini pour le prochain office.

Se levant, il partit en quête de quelqu’un qui pourrait lui apporter du thé.
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Raz se faufilait à travers la maison silencieuse, le collier qu’on l’avait envoyé voler à l’abri dans une poche secrète de sa veste. Il tirait nerveusement sur son couvre-chef, toujours anxieux qu’il était lorsqu’une telle mission se passait aussi facilement, et se tenait prêt pour l’instant où tout prendrait feu.

Se glissant en bas de la cage d’escaliers, il traversa le hall principal en direction du salon ou vestibule, par les Flammes il se moquait bien du nom qu’on lui donnait, et s’approcha de la vitre qu’il avait brisée pour entrer. Il souleva le cadre, rampa à l’extérieur, et referma la fenêtre. 

À son approche, une ombre bougea dans le jardin et murmura :

— Alors, tu l’as eu ?

— Ouais, répondit Raz d’un même ton.

Il ébouriffa les cheveux de Pechal et l’attira plus près pour l’étreindre. Ils n’échangèrent pas un mot de plus tandis qu’ils traversaient en toute hâte le jardin et grimpaient par-dessus le mur arrière. Une fois dans la ruelle séparant les deux rangées de maisons bourgeoises, ils accélérèrent légèrement le pas, aux aguets du moindre garde qui ne manquerait pas de les jeter au trou pour être dehors après le couvre-feu. 

Ils cheminèrent à travers allées et rues transversales, restant bien éloignés des axes principaux où ils auraient eu plus de chance de trouver des ennuis. Raz pouvait sentir Pechal près de lui, vibrant d’envie de lui demander comment cela s’était déroulé.

Mais ils gardèrent le silence pendant leur marche ; ils étaient trop intelligents pour prendre le risque d’attirer l’attention en parlant. Raz passa devant lorsqu’ils eurent contourné la Cathédrale des Cendres ainsi que l’énorme pavillon qui lui faisait face et où une bonne majorité des activités citadines prenaient place.

Ce ne fut qu’une fois derrière la Cathédrale, bien cachés dans le coin d’une ruelle, qu’il s’arrêta enfin.

— C’était presque un peu trop facile, je trouve.

— Sans blague, grommela Pechal. Montre-le pour voir.

Raz plongea une main dans sa veste pour en extraire le petit sac en velours dans lequel il avait placé le collier dérobé. Tirant sur le cordon, il fit tomber son contenu dans sa main. La lueur d’une torche toute proche se refléta faiblement sur la chaîne en or et fit briller un ruby plat en forme de larme. 

— Sasha l’a appelé la Larme de Sang, dit Raz. Magnifique, tu ne trouves pas ? 

Il rapprocha le médaillon de la source de lumière, admirant la couleur riche.

Pechal tressaillit près de lui. 

— Ça ressemble trop à du sang à mon goût : ça me fout les pétoches. Pourquoi quelqu’un aurait-il donné un nom pareil à un bijou ?

— Qui sait pourquoi les nobles font la moitié des choses qu’ils font, répliqua Raz. Ce n’est pas mon problème. Mon problème, c’est de le voler, chose faite désormais, et puis de le livrer, ce que nous allons faire. Il a dit de le retrouver à La Lame et le Sorcier au douzième carillon. 

— Pour une fois, j’aurais bien voulu être au lit au douzième carillon. 

Raz éclata de rire et remit le collier en sécurité. Il tira sur le bord de son chapeau et dit :

— Ça n’arrivera jamais, tu le sais pertinemment. Allez, viens. Une fois le collier livré et le paiement en poche, on n’aura pas besoin de trouver une autre mission avant plusieurs semaines. Encore quelques jobs comme celui-ci et on aura assez d’argent pour devenir d’honnêtes citoyens.

— C’est ça, honnête, toi, s’esclaffa Pechal. (Il bouscula Raz pour le taquiner.) Tu ne tiendras pas plus d’une semaine, même avec ton jardin.

— Je pourrais tenir au moins un mois, rétorqua Raz qui lui rendit la pareille. Rira bien qui rira le dernier quand on gagnera notre vie honnêtement grâce à mon jardin. 

Rien que d’y penser faisait battre la chamade à son cœur tandis même qu’il essayait de se convaincre de rester calme et de ne pas s’emballer. Ils avaient beau vouloir devenir honnêtes de tout leur être, ça n’en restait pas moins plus un rêve qu’une réalité pour l’instant.

Et même si cela venait à se réaliser un jour, il n’était pas entièrement sûr de savoir ce qu’ordinaire voulait dire, ou encore comment le devenir. Il ne pouvait se rappeler avoir jamais été autre chose qu’un rat de ville.

— Allez, dépêche-toi.

Il reprit la route, sans vraiment courir mais presque, laissant derrière lui la sécurité toute relative de la cathédrale.

Ils mirent dix minutes environ de marche pour atteindre le point de rendez-vous désigné : un pub qui, à la lumière du jour, était l’endroit favori pour échanger et arranger toutes sortes de choses intéressantes. La nuit venue… ces choses devenait encore plus intéressantes.

Raz fit le tour et frappa trois fois sur la porte de derrière. Un panneau dans la partie supérieure de la porte coulissa et une voix bourrue dit :

— C’est fermé et le couvre-feu a sonné. Rentrez chez vous.

— Ne joue pas les bûches humides, Misha, répliqua Raz. Les seules choses qui soient encore plus ouvertes que ton pub, ce sont les cuisses de ta mère.

Un rire éclata de l’autre côté de la porte et le panneau se referma avec un bruit sourd. L’instant suivant, la porte s’ouvrit et un homme large et costaud leur fit signe d’entrer.

— La chaleur vous garde, les salua-t-il en les étreignant tout deux brièvement. Ça faisait un bail que je ne vous avais pas vus, petites étincelles. On t’a engagé pour causer quels ennuis, cette fois, Raz ? Pechal, tu n’as pas trouvé un meilleur compagnon avec qui traîner ?

— Aucun qui ne soit aussi facile de mener à la baguette, répondit Pechal d’un ton léger. Je sens du ragoût ; il t’en reste ?

— Tout plein, répondit Misha. Je vais aller vous en chercher. De la bière, aussi. Qu’êtes-vous venus faire là si tard ? 

Raz le remercia d’un bref sourire et répondit :

— On vient voir un client. Du genre grand, discret, sinistre.

— J’en ai bien une demi-douzaine, tu vas devoir trouver tout seul lequel est le tien, dit Misha d’un ton dérisoire. (Il désigna de la tête la porte menant à la salle avant.) Allez-y, alors.

— Merci.

Raz traversa le couloir étroit devant Pechal et entra dans la partie principale du pub ; il balaya du regard la salle assombrie et enfumée. Il y avait dix occupants, trois serveuses, et un homme large derrière le bar. Il se demanda à quoi pouvait bien jouer Misha d’employer quatre personnes pour une si petite clientèle. 

Mais la première règle de La Lame et le Sorcier était « Mêlez-vous de vos propres affaires ». Il parcourut à nouveau la pièce, sans trouver quiconque ressemblant à l’homme qu’ils étaient censés rencontrer. Haussant les épaules, il s’installa à une table vide tout au fond de la salle. Pechal s’encourut chercher la nourriture que Misha leur avait promise et revint quelques minutes plus tard avec un plateau.

Il s’assit et étala deux bols de ragoûts, un panier rempli de bouts de pain noir, et deux chopes de bière. Raz prit sa part sans attendre, attrapant des bouts de pain pour absorber le bouillon avant de tout faire descendre d’un rasade de la bière certes légère mais malgré tout appréciable.

Misha venait tout juste de leur amener une seconde tournée de bières lorsque leur client arriva, dissimulé sous une profonde capuche. Grand et mince, il bougeait avec une grâce sinueuse qui rappelait à Raz les mouvements de certains criminels que lui-même préférait éviter. L’homme tira une chaise et s’assit, s’adossant d’une manière apparemment désinvolte mais que Raz savait toute autre… ce beau salaud était tel un serpent prêt à frapper. Il avait une dague attachée à l’un de ses mollets, une épée d’un côté de la taille, et un fouet de l’autre. Raz avait entendu des rumeurs sur toutes les choses qu’il était capable de faire avec ce fouet lorsqu’on lui cherchait des cendres. 

— Je commençais à me demander où tu étais passé, Sasha, dit Raz.

— Vous l’avez eu, alors ? demanda Sasha en tendant une main gantée.

— Le paiement, contra Raz.

Sasha rit et laissa retomber sa main, la glissa sous sa cape, d’où il retira une petite bourse qu’il jeta sur la table. Les pièces qu’elle contenait tintèrent en heurtant le bois. Pechal s’empara du sac et en sortit le contenu.

— Le compte y est.

Il rangea les pièces et Raz tira la bourse en velours de sa propre veste et la tendit. Sasha la prit et en sortit le collier de rubys, l’observa avec autant d’admiration que Raz plus tôt dans la soirée.

— Parfait. On m’avait dit que vous étiez les meilleurs voleurs dans le coin.

— Y a pas mieux, par les Flammes, je le jure, répondit Raz.

Sasha se leva.

— Puissent les Flammes vous réchauffer et vous guider.

Il s’en fut avant que Raz n’ait eu le temps de répondre.

— Il fait vraiment aussi peur qu’on le dit, commenta Pechal.

Raz haussa les épaules.

— Et alors ? Il paie bien et il ne joue pas double-jeu. Je ne dirais pas non à d’autres jobs aussi faciles que celui-ci. Finis ta bière, qu’on puisse rentrer à la maison.

Docile, Pechal finit sa bière et se leva, traversant le pub désormais presque vide. Il posa quelques pièces dans la main de Misha en passant devant lui et repartit par le chemin qu’ils avaient emprunté pour entrer.

 Les cloches de la cathédrale signalaient tout juste minuit et demi lorsqu’ils atteignirent une fois de plus l’une des arrière-cours de cette dernière. Raz prit la tête du groupe, marcha jusqu’au mur arrière de la cathédrale et se glissa dans une petite cour où se dressait encore une fontaine depuis longtemps négligée et hors-service. Il supposait que c’avait dû être un jardin à une époque où la cathédrale produisait encore ses propres denrées, mais comme tant d’autres choses dans Le Cœur de Zhar Ptitsa (qu’on appelait en général simplement Le Cœur), cette pratique s’était perdue.

Il sauta sans problème sur le mur, attrapa la première paire de poignées tandis même que ses pieds cherchaient des rainures dans lesquels se coincer. Sa prise assurée, Raz commença à escalader le mur de la cathédrale, toujours plus haut, jusqu’à ce qu’il eut atteint une fenêtre brisée non loin du toit de l’aile ouest. Poussant le battant pour ouvrir la fenêtre, il se hissa par-dessus le rebord et manqua de tomber à la renverse à l’intérieur. Il retrouva l’équilibre alors que Pechal entrait derrière lui ; ce dernier atterrit sans difficultés et se retourna pour refermer la fenêtre, qu’il bloqua avec une vieille couverture.

Raz se déplaça sans mal dans la pénombre mais tâtonna un instant après la lanterne ; l’odeur piquante de souffre emplit la pièce lorsqu’il fit craquer une allumette. Une lueur chaude jaune-orangée illumina leur petit abris, un coin désaffecté du grenier supérieur dont aucun des prêtres ne semblait se rappeler l’existence.

Ce n’était pas grand-chose, mais c’était chez eux : deux tas de couvertures et d’oreillers récupérés constituaient leurs lits, et d’autres coussins étaient entassés dans l’autre coin pour servir de sièges. Ils se partageaient une petite malle qu’ils avaient fait entrée en douce par la cathédrale elle-même et qui contenait tous leurs vêtements et autres effets personnels : des babioles auxquelles ils s’étaient attachés en se faisant une réputation de larrons employables.

Ils se mirent à l’aise, rangèrent bourses et outils de leur profession, essuyèrent la saleté de leur escalade. Raz échangea un sourire avec Pechal, tendit la main pour lui ébouriffer les cheveux. Ce n’était vraiment pas beaucoup, mais ils étaient l’un et l’autre tout ce dont ils avaient réellement besoin.

— Je descends, dit Raz.

Il s’éclipsa avant que Pechal n’ait eu le temps de se moquer de lui. Il quitta leur humble demeure par le petit tunnel qui était tout ce qu’ils pouvaient appeler porte et chemina à travers le plancher à moitié pourri du grenier supérieur, ignorant les rongeurs et les piafs qui cohabitaient avec eux. À mi-chemin, il se glissa par la trappe ouverte qui menait au grenier principal, qui était lui bien mieux entretenu. Le faible clair de lune s’insinuait par les lézardes et quelques petites fenêtres et offrait une piètre vision. Arrivé de l’autre côté, il ouvrit une autre trappe et descendit les marches raides en direction du dernier étage de la cathédrale, où se trouvaient la plupart des chambres et quelques ateliers.

Tout n’était que silence, au point qu’il pouvait entendre chacune de ses inspirations. Faisant le moins de bruit possible, Raz traversa le couloir et s’engagea sur les marches étroites qui plus bas devenaient l’escalier principal menant au cœur de la cathédrale.

Il n’alla pas jusqu’au rez-de-chaussée mais s’arrêta au niveau de la mezzanine, se colla contre le mur tandis qu’il se rapprochait de l’avant du sanctuaire. Il se laissa glisser pour s’asseoir sur le sol, jambes tendues face à lui, et ferma les yeux en écoutant les prêtres psalmodier la veillée de minuit.

Raz ne comprenait pas les mots : il n’avait jamais appris à lire et n’avait reçu aucune éducation formelle de quelque sorte que ce fût. Aussi ne reconnaissait-il les hymnes qu’en les écoutant. Il les avait d’ailleurs entendus tant de fois qu’il savait malgré tout les répéter, bien qu’il n’en comprît guère les paroles.

Les yeux toujours clos, Raz se mit à chanter en chœur, tout bas, absorbé par les paroles, perdu dans le rythme. Cela l’infusait d’un bonheur apaisant, en contraste direct avec l’excitation brûlante d’un vol réussi. Il resta là à scander jusqu’à ce que les cloches n’aient sonné la première heure et que les hymnes ne se soient arrêtés. Se levant à contrecœur, Raz repartit avec précaution et retourna à leur petit grenier.

Pechal était déjà allongé dans son lit, où il feuilletait un petit cahier de pages vierges dans lequel il aimait gribouiller. Leur malle contenait une demi-douzaine de ces livrets, où pas un seul bout de papier n’était recouvert de dessins au charbon de bois, au crayon, ou à l’encre, dépendant de ce sur quoi Pechal parvenait à mettre la main.

— Comment était le chant ? demanda-t-il.

— Magnifique, répondit Raz à voix basse.

Il était maintenant attristé, sans pouvoir en trouver la raison, comme à chaque fois qu’il écoutait les hymnes.

— Tu vas finir par nous faire prendre, un de ces jours.

Raz leva les yeux au plafond, il en avait plus qu’assez de cet argument.

— S’ils m’attrapent, ils penseront que je suis juste un clochard qui a réussi à entrer sans se faire voir. Ils me jetteront dehors, après quoi je n’aurais qu’à ré-escalader le mur. J’aime les hymnes. Est-ce qu’on pourrait arrêter d’avoir cette discussion à chaque fois que je descends les écouter ?

Pechal fit une grimace mais n’argua pas ; il pinça la langue entre ses dents tandis qu’il se laissait emporter par ses dessins. Raz le laissa tranquille, se servant dans leurs maigres réserves de nourriture. Maigres réserves, certes, mais bourse pleine, pensa-t-il gaiement. Ils allaient se faire plaisir avec un bon petit-déjeuner, un bon déjeuner, et un bon dîner. Il ne se rappelait plus de la dernière fois où ils avaient eu l’occasion de faire plus d’un repas par jour.

Il pourrait peut-être convaincre Pechal de s’acheter une nouvelle veste d’hiver. Raz jeta subrepticement un œil vers Pechal ; la lampe posée entre leurs deux lits pour lui permettre de voir tandis qu’il dessinait, ce dernier était presqu’entièrement étouffé par une pile de couvertures. Raz sentait rarement le froid avec autant d’acuité que Pechal. Pour lui, l’hiver était agréable, lui permettait de se sentir à l’aise pendant quelques mois, plutôt que d’avoir trop chaud.

Il fronça les sourcils en voyant Pechal se masser le front et grimacer de douleur.

— Qu’y a-t-il ? demanda-t-il.

— Rien, répondit Pechal d’un ton irrité.

— Je vois ça.

Pechal agita les doigts et répliqua :

— Éteins-toi donc.

— Pas la peine d’être désagréable, le réprimanda Raz. Ta tête te faisait déjà mal quand on est partis, mais je pensais que ça s’était arrangé. Tu ne tombes pas malade, si ?

Soupirant, Pechal déposa son cahier et s’effondra sur ses couvertures, qu’il remonta ; Raz pouvait à peine voir sa tête.

— Non, ça va. J’ai mal à la tête et il y a, je sais pas, comme un bourdonnement, mais je suis certain que c’est juste d’avoir trop donné pour trouver la Larme sanglante, ou quel que soit son nom. Une nuit de sommeil et un bon petit-déj me remettront d’aplomb. 

— Oui, on a bien mérité un bon petit-déj, approuva Raz. (Mentalement, il prit note de s’éclipser à un moment pour acheter quelques poudres médicinales.) Couche-toi, alors. J’espère que ça ira vite mieux.

— Chaleureuse nuit, marmonna Pechal en tirant les couvertures pour s’isoler complètement du froid.

Raz sourit légèrement et éteignit la lampe. Ayant retiré ses bottes, il s’installa sur sa propre couchette, les mains derrière la tête et les yeux rivés sur le plafond qu’il ne pouvait pas vraiment voir dans l’obscurité.

Il ne fut pas surpris quand Pechal commença à s’agiter dans son sommeil. Souriant faiblement, Raz se mit à chanter une fois de plus à voix basse. Au bout de quelques minutes, Pechal s’arrêta, se calma, et finit par tomber dans un sommeil reposant. Raz se tut et se tourna sur con côté, face dirigée vers la porte-tunnel, un bras lui servant toujours d’oreiller tandis que l’autre reposait sur sa hanche.

Comme il aurait voulu s’endormir lui aussi, mais il n’y parvenait pas. Ce n’était guère un problème nouveau pour lui, mais ça en devenait usant. Après tout le mal qu’il s’était donné au cours de leur dernière mission, il aurait dû être épuisé.

Soupirant, il s’assit et remit ses bottes, puis sortit, redescendit lentement vers le sanctuaire. Il ne s’arrêta cependant pas au niveau de la mezzanine, mais descendit tout en bas.

Pechal et lui avaient pris résidence dans la cathédrale trois ans plus tôt. Ils venaient alors de quitter la ville portuaire où ils s’étaient rencontrés pour emménager au Cœur. Les affaires florissaient au Cœur, et il y était également beaucoup plus difficiles aux autorités de les attraper. Même avec le palais à seulement quelques minutes de là, les gardes étaient bien trop peu nombreux pour s’occuper de deux insignifiants larrons.

Pourtant, Raz se doutait qu’après le vol de la Larme de Sang des quartiers de la Duchesse d’Ilarion, ils ne seraient plus considérés comme insignifiants. Il espérait que, quoi que Sasha eût l’intention d’en faire, la chaleur ne reviendrait pas les brûler, Pechal et lui.

Raz parcourut lentement l’allée séparant les bancs en bois sombre, admirant les tableaux qui adornaient les murs. Il pensait qu’on les appelait peintures murales, mais il n’en était pas sûr. Des fenêtres courraient sur tout le périmètre en son sommet, et il y avait encore d’autres lucarnes autour des magnifiques aiguilles en spirales loin au-dessus de sa tête. Il avait entendu dire que les fenêtres de la cathédrale du palais étaient faites en bouts de verre colorés agencés de sorte à représenter un tableau, mais il ignorait si c’était bien la vérité.

Les tableaux de la cathédrale du Cœur racontaient tous une histoire. Il y en avait une énorme derrière l’autel qui représentaient les neuf Dieux disparus tous ensemble dans leur forme la plus divine. Les Dragons des Trois Tempêtes se tortillaient de-ci de-là dans la partie inférieure, des êtres féroces, sinueux du Chaos. Au-dessus d’eux se tenait la Reine-Fée, la Licorne et le Pégase, les Dieux de la Vie, réunis autour d’un immense et superbe arbre. Lové dans les branches de ce dernier, un gigantesque serpent blanc : le Basilic. Perché sur la cime de l’arbre se tenait Saint Zhar Ptitsa lui-même, un oiseau au plumage de feu, un bec en or, et des yeux de braises ardentes. Raz frissonna rien qu’à le regarder.

Des rayons de soleil se déversaient sur tous les dieux ainsi réunis, et Raz savait qu’ils représentaient Licht, le Dieux de la Lumière et de l’Ordre.

Ce ne fut que lorsqu’il se retourna pour partir qu’il remarqua les bougies posées sur l’autel : des chandelles rouges, deux seulement, et l’une d’elle allumée. Raz se sentit soudain gelé, malade. Il avait dû rater le son de cloches indiquant que la recherche avait commencé quand il était occupé chez la Duchesse.

Le Grand Prêtre avait lancé le sortilège qui permettrait de trouver le prochain Réceptacle. Le précédent avait été découvert quelques mois plus tôt à peine. Raz jeta un regard autour de lui, bien qu’il sût que tous étaient partis se coucher, puis il monta les marches menant à l’autel et tendit la main pour effleurer le côté de la bougie allumée.

Était-il vraiment nécessaire de tuer des gens ? Avaient-ils vraiment tuer presque mille personnes ? Cela mènerait-il réellement à la destruction d’un dieu ? Raz fronça les sourcils et leva les yeux vers la représentation des Dieux, se demandant s’il était réellement possible de tuer de tels entités.

Mais ce devait être possible, bien sûr, supposa-t-il. Tous savaient que le Basilic s’était lui-même donné la mort et que les autres dieux s’étaient probablement entretués. Alors, si Zhar Ptitsa avait déjà été tué une fois, il était évident que les parties de son âme restantes devaient elles aussi pouvoir être détruites. Il était idiot de se poser toutes ces questions à ce sujet.

Pourtant, c’était d’une tristesse insupportable pour lui qu’un dieu fût occis de la sorte pour toujours… même s’il avait fait quelque chose de terrible et méritait de mourir. Si Pechal et lui étaient arrêtés, ils seraient certainement pendus pour avoir volé la Larme de Sang. S’ils n’étaient pas tués, ils seraient fouettés sévèrement. Si les coups de fouet n’était pas administrés correctement, ils mourraient de leurs blessures. Méritaient-ils de mourir pour avoir volé ? Cela semblait une réaction excessive.

Alors détruire un dieu… Saint Zhar Ptitsa avait-il agit si terriblement qu’il méritait d’être entièrement détruit ? Si même le plus vile des criminels avait droit de résurrection pour se racheter au cours d’une autre vie, pourquoi un dieu n’aurait-il pas lui aussi cette opportunité ?

Encore qu’il ne savait même pas lire, ne comprenait même pas les hymnes qu’il psalmodiait toutes les nuits. Il était un voleur excité par l’idée de faire trois repas par jour pour une fois. Que pouvait-il bien savoir des Dieux et de leur destruction ?

Se retournant, Raz fuit l’autel. Il aurait voulu fuir le sanctuaire tout entier, mais une envie soudaine le fit s’asseoir sur l’un des bancs. Il n’avait jamais assisté vraiment à un office. Techniquement parlant, les personnes de toutes les conditions sociales étaient les bienvenues, mais les places assises étaient limitées dans Le Cœur surpeuplé et personne n’offrirait sa place à un voleur sans le sous alors qu’il y avait des citoyens honnêtes et riches alentours.

Amertume et rancœur tentèrent de s’élever en lui, mais Raz les repoussa. Il avait vu tant d’autres comme lui perdre la vie car ces émotions les avaient aveuglés. Son estomac remua en pensant à toutes les pendaisons dont il avait été témoin, les cadavres qu’il avait découverts dans la rue, morts de disette ou par maltraitance des gardes. S’il finissait comme l’un ou l’autre d’entre eux, qui prendrait soin de Pechal ?

Se levant, il quitta enfin le hall et remonta rapidement les marches. Il trouva Pechal se débattant sauvagement, toujours endormi, mais prisonnier d’un cauchemar. Raz arracha les couvertures d’un geste sec et s’agenouilla, tirant Pechal sur lui et tenta sans succès de le réveiller.

— Pechal ! Pechal !

Raz le secouait, mais Pechal refusait toujours de s’éveiller.

Désespéré, Raz le gifla… et eut un mouvement de recul et un cri étranglé lorsque les yeux de Pechal s’ouvrirent brusquement. Au lieu de leur couleur verte naturelle, ceux-ci brillaient tels des braises ardentes. Raz ne pouvait plus respirer, il fixait ces yeux inquiétants. 

Les paupières de Pechal se refermèrent à nouveau et Raz le serra contre lui quand il recommença à se débattre. Ne sachant pas ce qu’il pouvait faire d’autre, il se mit à chanter, les bras autour de Pechal, ignorant les larmes qui coulaient sur ses propres joues.

Pechal ne pouvait pas être un Réceptacle. Ils l’auraient trouvé bien avant si c’avait été le cas. Raz repoussa toute pensée d’yeux de braises et ferma les yeux pour se concentrer sur ses paroles. Il avait eu une hallucination, voilà tout.
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Ivan donna un coup léger à Gleb en s’asseyant à la table qu’ils avaient réquisitionnée dans le pavillon, saisissant au passage l’une des petites miches de pain noir d’un plateau posé au centre de celle-ci. S’emparant d’une tasse, il se servit dans le pot de soupe, y ajouta de la crème aigre avant de tirer son repas devant lui et de le dévorer en quelques bouchées hâtives. Il sauça le reste avec son pain et vola la vodka de Luka pour faire descendre le tout.

— Hé ! protesta faiblement Luka.

— Éteins-toi donc, dit Ivan. (Il tourna la tête et fit signe à une serveuse d’en apporter plus. Il se frotta le visage avec son mouchoir et prit une seconde miche de pain.) C’est quand la dernière fois qu’on a mangé ? Par le feu et la cendre, j’ai l’impression de ne pas avoir bouffé depuis une semaine.

Face à Gleb, Maksim pouffa de rire. 

— C’est presque ça, patron. On doit pas oublier de ne plus accepter de missions de ces Piedrols. Elles n’apportent que des ennuis, toutes ces Roses.

Ivan grogna son accord et se resservit de la soupe.

— Merci, dit-il à la serveuse quand elle s’approcha.

Il lui lança une pièce en cuivre.

Elle partit s’affairer ailleurs et Ivan reporta toute son attention sur sa nourriture, il avait hâte d’apaiser la douleur tenaillante de la faim. Se nourrir n’était plus aussi aisé que lorsqu’il était gosse, et pourtant à l’époque déjà son père se plaignait de pénuries. Ivan était heureux d’être de retour au Cœur, où les problèmes des villages et villes plus petites n’étaient pas encore d’actualité. 

— Ils ont beau être des sacs d’embrouilles, le travail est fait et nous avons eu notre prime. On ne devrait pas avoir besoin d’accepter une autre mission avant le printemps si on fait gaffe à nos dépenses.

Juste en face de lui, entre Luka et Maksim, Isidor s’esclaffa.

— Si tu le dis, patron. D’ici demain soir, on s’ennuiera déjà tous.

Les autres rirent, d’accord avec lui.

Deux autres hommes les rejoignirent, prenant place en bout de table. Ivan leur fit un signe de tête.

— Ferapont. Karp. Comment s’est passé la livraison ?

— Pas trop mal, grommela Karp en volant la bière de Maksim. Ils ont essayé de nous dépouiller d’une partie du paiement mais on s’en est occupé sans trop de mal... avec les intérêts.

— Bien, dit Ivan. 

Il termina son deuxième bol de soupe au moment même où la serveuse leur ramenait une tournée de vodka ainsi qu’une assiette de cornichons, des bâtonnets de graisse de poisson blancs salés, et une nouvelle fournée de pains. Il lui donna une autre pièce, puis se jeta de plus belle sur la nourriture et la boisson. Il observa ses hommes à la dérobée, comme toujours soulagé intérieurement qu’ils aient tous survécu à leur dernière mission : Luka, son bras droit, doué avec sa lame mais encore plus avec sa cervelle ; Maksim, les muscles de l’équipe, deux fois plus grand que tous les autres ; Gleb, petit, rapide, et futé ; Isidor, ingénieux et presque aussi dangereux avec sa lame que Luka ; Ferapont, qui même complètement ivre et à deux doigts de la mort, aurait retrouvé le chemin de chez lui où qu’il ait pu se trouver ; et Karp, si à l’aise avec l’argent et les chiffres qu’il aurait probablement pu faire passer les clercs de la Trésorerie royale pour des incompétents.

Tous avaient l’air épuisé mais satisfait. Une excellente équipe, ses hommes. Il n’existait de meilleure meute de mercenaires nulle part en Pozhar… ni même au monde, il aurait pu le parier. 

— Au moins, le boulot est fait, dit-il enfin. On peut se reposer un peu, comme je le disais justement, puis reprendre quelques missions légères. Mais rien qui implique ces Roses. Par le feu et la cendre, je les ai assez vus pour trois réincarnations. 

— Bien dit, marmonna Luka. (Les autres ajoutèrent leur accord avec moult grognements.) Alors, où va-t-on aller se reposer et reprendre du poil de la bête ? On pourrait partir pour l’est. Le village d’Ombre est agréable à cette époque de l’année.

Maksim grogna.

— Encore faudrait-il pouvoir s’y rendre. Vu comment la neige tombait ce matin et ces nuages ? On n’ira pas bien loin.

Ivan but au goulot de la bouteille que la serveuse venait de lui apporter, puis la reposa avec un bruit sourd. Il se gratta le menton, désireux de se raser, de prendre un bain… et il pourrait bien se faire plaisir dans ce domaine une fois qu’il aurait pris la peine de se bouger pour louer des chambres pour la nuit.

— On va rester ici pendant quelques jours, dit-il. Maksim a raison, la neige…

Il se tut lorsque des cris retentirent derrière lui, dont certains étaient dans un accent qu’il reconnaissait comme d’origine verdéenne. Eux seuls s’exprimaient avec cet air à la fois fluide et prétentieux. Faisant volte-face, il observa avidement avec le reste de la clientèle la rixe entre…

Oh, par le feu et la cendre, ce rejeton des fées avait les cheveux blancs. Rien de bon ne pourrait sortir de cette querelle, et Ivan savait que les voyous qui cherchaient des cendres à cet homme n’étaient pas de taille à lui tenir tête. C’était trop tard, bien sûr, mais il pouvait peut-être encore intervenir.

— Arrêtez-les, ordonna-t-il à ses hommes. C’est une Bête Blanche.

— Je crois qu’il peut se débrouiller tout …

— Ce n’est pas pour lui que je m’inquiète, mais pour ce qu’il pourrait faire s’il se met vraiment en rogne, dit Ivan.

Il abandonna la table sans attendre de réponse et se rua au beau milieu de la bagarre qui dégénérait de plus en plus rapidement. Ayant atteint le groupe de six hommes, il en saisit un par le dos de sa chemise, le tira brusquement en arrière et le repoussa.

Après quoi, tout vira vite au chaos. Ivan s’élança dans le gros du grabuge, assénant coups de poings et de pieds à tous les crétins à la cervelle bouillie assez idiots pour s’attaquer à lui. Il chercha distraitement ses hommes mais son attention était dirigée vers un seul but : atteindre la cause de tout ce bordel, la Bête Blanche de Verde.

Arrivé enfin au niveau de l’homme, Ivan le tira tout contre lui et le traîna à l’écart de la baston. Ils traversèrent le pavillon en courant et il ne ralentit qu’une fois qu’ils furent bien loin. Juste à temps, à en juger par les coups de sifflet annonçant la garde municipale venue mettre un terme au pugilat. 

Haletant, Ivan essuya la sueur et le sang qui lui couvraient le visage, rassuré après un temps qu’il ne s’agissait pas que du sien. Il put enfin voir de prêt l’imbécile enflammé qu’il venait de sauver. Il cligna des paupières, le dévisagea quelques instants, et tenta désespérément de se rappeler ce qu’il avait eu l’intention de dire.

L’homme était élancé et svelte, mais en pleine forme physique. Beau, mais sans charme extravagant, ses cheveux blancs tombaient de chaque côté de son visage, véritables sac de nœuds lui arrivant juste sous les épaules. Il avait la lèvre fendue, le rouge du sang particulièrement vif en contraste avec sa peau claire. Ivan tendit la main sans réfléchir et le frotta avec son pouce. L’homme le fixa d’un regard surpris et Ivan se rappela à l’ordre, retirant brusquement sa main.

— Pardonnez-moi, Votre Grâce. Vous portez-vous bien ?

— Certes, répondit l’homme. Je vous sais gré de votre assistance. Je ne m’attendais pas à ce que mon refus de les payer les mette en colère de la sorte, étant donné qu’ils n’ont pas accompli la tâche que je leur avais confiée.

Ivan gronda, amusé. 

— Vous auriez dû choisir des mercenaires mieux qualifiés qu’eux. Ils ne savent même pas se branler comme il faut. Pourquoi croyez-vous qu’ils doivent payer les catins pour qu’elles leur donnent les instructions ?

L’homme éclata de rire et n’en devint que plus beau encore… chose qu’Ivan tenta, sans succès, de ne pas remarquer. Admirer la beauté d’un seigneur n’augurait rien de bon, à part de la frustration et un poignet douloureux. Une fois son rire passé, l’homme dit :

— Eh bien, je retiendrai la leçon, c’est certain. (Il regarda Ivan d’un air approbateur avant de le regarder avec un air d’approbation d’une toute autre nature.) Et vous-même ? Puis-je me payer vos services ?

— Tout dépend de ce que vous avez besoin, Votre Grâce, répondit sèchement Ivan.

L’homme soupira.

— Étant donné votre insistance à m’appeler « Votre Grâce », je doute que vous n’acceptiez la plus divertissante de mes deux offres. Certes, j’ai une mission à accomplir, et si vous acceptez de travailler pour moi, je considérerais déjà cela comme une victoire.

— Patron !

Ivan se tourna vers l’entrée de la ruelle ; le visage fin de Gleb apparut, une léger filet de sang coulant de sa tempe le long de sa joue. Il la frotta sur sa manche d’un air distrait.

— Par les Flammes, patron. Sa Grâce et toi allez bien ?

— Oui, ça va, dit Ivan. (Il s’écarta du mur où il était adossé.) Qu’est-ce que ça dit, là-dehors ?

— La voie est libre. Les autres sont partis à La Lame.

Ivan hocha la tête et fit signe au duc.

— Désirez-vous vous joindre à nous et m’en dire un peu plus sur votre mission ?

L’homme acquiesça et les suivit jusqu’à La Lame et le Sorcier, où il se glissa sur un banc à la table du centre de la salle, juste à côté d’Ivan. Il sentait bon le savon et un soupçon de quelque chose qui aurait pu être des fleurs et était de toute évidence onéreux. Mais il semblait à l’aise en leur présence, et ses vêtements étaient simples, non tape-à-l’œil. Il n’y avait également pas la moindre trace de cuir sur lui ; même ses bottes étaient faites d’un matériau hautement résistant qu’Ivan ne reconnut pas. S’il était vraiment l’une des Blanches Bêtes de Verde, cela se comprenait : s’accoutrer ou manger quelle que partie que ce fût d’un animal y était tabou.

 Lorsque la serveuse arriva avec un plateau de bière, l’homme accepta une chope avec un sourire sincère et dit :

— Je vous sais gré de m’avoir sauvé, mes nouveaux amis. Votre patron ici présent m’a assuré que votre équipe ne me causerait pas les mêmes ennuis que l’autre groupe.

Luka s’esclaffa et croisa les bras en face de lui sur la table, ses cheveux rouge-orange vifs tombant devant son visage.

— Roc et ses hommes ont de la suie dans la cervelle. Vous êtes une Bête Blanche, pas vrai ?

— Coupable, j’en ai bien peur. J’espérais pouvoir passer inaperçu, mais il est vrai que je me démarque quelque peu.

Maksim rit sous cape.

— Quelque peu.

— Comment vous appelez-vous ? demanda l’homme. Je suis Ailill.

Ivan s’attela aux présentations, indiquant chacun de ses hommes à tour de rôle.

— Et je suis Ivan, à la tête de ces étincelles. 

Il ignora leurs protestations en réponse à cette taquinerie.

Un sourire aux lèvres, Ailill repoussa ses cheveux derrière ses épaules d’un mouvement de tête.

— Maintenant que nous nous connaissons tous, je crois qu’il est temps de reprendre la discussion au sujet de ce que j’ai besoin que tu fasses pour moi, Vanya.

Autour de la table, les hommes éclatèrent de rire et Ivan flanqua quelques baffes à deux d’entre eux qui avaient fait des commentaires grivois.

— En effet, dit Ivan d’une voix traînante. 

Il était amusé, malgré tout, et plus que légèrement impressionné. Si Ailill n’avait pas eu les cheveux blancs, il ne l’aurait jamais cru faisant partie de la noblesse. Il n’exsudait guère le snobisme qu’Ivan associait avec cette classe sociale. Il était poli, détendu, et ne minaudait ni ne s'énervait pour la moindre petite chose.

— Parlons de la mission qui nous rapportera de l’argent, tout d’abord.

 — Je suis à la recherche d’un objet, dit Ailill. (Il se concentra sur les affaires et son sourire s’effaça.) On m’a donné l’ordre de retrouver les trésors perdus de Verde : un collier, un diadème, un peigne, un bracelet et des boucles d’oreilles, tous offerts jadis à la Reine-Fée par les autres Dieux. Ils nous furent dérobés il y a des siècles. Je les ai tous récupérés, à l’exception du peigne. Mes recherches m’ont mené ici, en Pozhar, mais la piste s’est refroidie. 

Ferapont se pencha vers eux. Ses yeux se mirent à briller d’un éclat qui survenait dès que bijoux et argent étaient mentionnés. 

— À quoi il ressemble ?

— À ceci, répondit Ailill. (Il sortit une feuille de papier qui avait de toute évidence été pliée et dépliée maintes fois. Il l’ouvrit en la posant sur la table.) Les gemmes sont des rubys, des esméraudes et des diamants. Le peigne en lui-même est fait d’or et de nickel.

— De l’or blanc serti de pierres précieuses, hein ? Joli mélange, commenta Karp. (Il prit le croquis et l’examina de près.) Très joli mélange. Savez-vous depuis combien de temps il est en Pozhar ?

Ailill secoua la tête.

— Pas vraiment. Il a disparu de Verde il y a trois siècles. Nous avons appris que le propriétaire avait été forcé de s’en séparer par chantage. J’ai réussi à traquer le maître-chanteur jusqu’ici, mais je n’ai à ma disposition que suppositions et intuitions, aussi ne suis-je pas certain de quel chemin suivre désormais. Je préfère ne pas impliquer mes… ressources plus haut placées, si je puis dire. Quiconque le possède sait qu’il ne leur appartient pas, et annoncer haut et fort que l’une des Bêtes Blanches est à sa recherche causera plus d’ennuis que cela n’en résoudra.

Gleb prit le croquis des mains de Karp, le plia pour laisser Ferapont voir tandis qu’il buvait sa bière.

— On doit pouvoir fureter sans éveiller trop de soupçons. Ce ne serait pas la première fois qu’on recherche un tel objet, même si je dois avouer qu’aucun n’était tout à fait tel que celui-là. Le retrouver sera la partie la plus facile.

— Oh ?

— Il a raison, dit Ivan. Découvrir qui l’a en sa possession sera facile. Le plus compliqué sera de le subtiliser, mais si nous n’y arrivons pas nous-mêmes, nous connaissons les parfaits lurons. Pour l’instant, concentrons-nous sur les recherches. Luka, es-tu toujours en contact avec la jeune fille de chez le bijoutier ?

Luka grogna de rire.

— C’est une façon de voir les choses.

Ivan leva les yeux au plafond.

— Alors va lui parler et vois si elle a déjà vu un bijou de la sorte. Quelqu’un aura dû essayer de confirmer son authenticité avec discrétion, et il n’y a pas meilleur endroit pour ça. Ferapont, va donc chercher quelques ragots. Maksim, Gleb, assurez-vous que tout le monde sache que chercher des cendres à Ailill, c’est nous chercher des cendres à nous. Karp, trouve-moi Raz et Pechal et informe-les qu’on aura un boulot pour eux dans un proche avenir.

— D’après la rumeur, la Duchesse d’Ilarion s’est faite cramer, la nuit dernière. Elle a perdu un médaillon bien cher. Tu pense qu’il s’agit de nos deux tourtereaux ?

— Oui, répondit Ivan. Personne d’autre n’aurait pu pénétrer dans cette bicoque avec des gens encore à l’intérieur. Va les trouver. Dis-leur de rester en ville car j’ai bien l’impression qu’ils ont prévu de se tirer après un coup pareil. S’ils ne peuvent vraiment pas rester, paie-les pour qu’ils reviennent plus vite.

Karp acquiesça et tous se levèrent en même temps pour suivre leurs chemins respectifs. Luka s’attarda.

— Tu vas où, toi, patron ?

— Chercher des chambres puisqu’il semble qu’on reste en ville quelques jours en plus que nous ne l’avions prévu, répondit Ivan. Pas ici. Sûrement à La Lanterne rouge, et si pas là-bas, alors Le Loup et le Cheval.

— Compris.

Luka s’éloigna de sa démarche silencieuse, laissant Ailill et Ivan seuls à la table.

Ailill y laissa tomber plusieurs pièces et se leva.

— Je devrais aller chercher mes bagages dans mes quartiers, comme je préfère rester avec mes employés… sauf si tu préfères que je déguerpisse et que j’attende des nouvelles de ta part.

Ivan le regarda avec surprise.

— Peu de gens aiment nous accompagner, Votre Grâce. Ça devrait être une mission calme, mais plus on s’attend à du calme, plus ça devient bruyant en général. Vous avez bien trop de valeur pour être pris dans les feux d’une rixe plus que nécessaire. Je frissonne à l’idée de ce que la Verde ferait si une bande de rejetons du feu tuaient l’une de ses Bêtes.

— Je peux me débrouiller, dit Ailill.

— Je n’en ai jamais douté, répondit Ivan. Je ne vous ai pas tiré de là pour vous sauver. J’essayais surtout de sauver Roc et ses hommes, même si ce ne sont que des bons-à-rien d’imbéciles.

Ivan doutait qu’Ailill ait jamais perdu un combat de sa vie. D’une, c’était comme si Ailill n’avait même jamais combattu du tout. Il y avait un léger ecchymose sur sa pommette gauche, et ses vêtements étaient fortement chiffonnés, mais en dehors de cela, il aurait tout aussi bien pu être en train de se rendre au palais pour boire le thé. Ivan n’était jamais sorti d’un pugilat aussi présentable.

Ailill s’esclaffa.

— J’avais seulement l’intention de m’assurer qu’ils n’essaieraient pas d’escroquer leur prochain client.

 Pouffant de rire, Ivan termina sa bière et se leva.

— Je vous promets que c’aurait été une perte de temps, Votre Grâce. Mais je concède que c’aurait été un spectacle divertissant. Malgré tout, il est préférable qu’ils continuent à vivre. Êtes-vous prêt à y aller, Votre Grâce ?

— Oh, arrête donc de m’appeler ainsi, rétorqua Ailill. Je ne suis guère un duc exemplaire lorsque je pars à la chasse au trésor. Ailill suffira, quand il est inutile de suivre le protocole, auquel cas il te faudra m’appeler « le Blanc ».

— Sire Ailill le Blanc, dit Ivan. Vous êtes gâté.

— Attends donc d’entendre le titre dans son entièreté, répondit sèchement Ailill. Prêt ?

Ivan lui fit signe de prendre les devants et profita de la vue tandis qu’Ailill quittait le pub et retournait dans la rue. Ils s’avancèrent côte à côté dans la foule, et Ivan garda une main prête sur son épée après avoir repéré trois des imbéciles de Roc dans les environs.

— Où êtes-vous logé ?

— Une auberge appelée La Pomme dorée.

— Vous n’êtes vraiment pas du genre discret, pas vrai ? demanda Ivan tout en secouant la tête, amusé.

— J’étais fatigué et c’est le premier endroit que j’aie vu. Je te défie de faire mieux après être arrivé à quai à trois heures du matin et avoir dû affronter des malfrats particulièrement audacieux et stupides.

Ivan grogna, quasi certain qu’il connaissait les voyous en question, en tout cas de réputation. Il se laissa distancer légèrement pour être derrière Ailill tandis que celui-ci le menait vers une auberge de luxe qui s’adressait de toute évidence aux gens riches. La rumeur disait qu’ils n’offraient leurs services qu’à seulement quelques privilégiés, mais Ivan n’avait jamais pris la peine d’en vérifier la véracité. 

Ailill s’arrêta à la réception dans le hall d’entrée pour parler à l’employé qui s’y trouvait avant de faire signe à Ivan de le suivre puis de mener ce dernier en haut d’un large escalier et le long d’un couloir jusqu’à une chambre à l’autre bout.

— Je t’ai fait quémandé un bain, c’était la moindre des choses. Tout du moins devrais-je m’occuper de cette balafre sur ta joue que tu t’efforces d’ignorer.

Ivan fit une grimace.

— Je peux vous promettre que j’étais déjà dans un piètre état avant notre rencontre et que j’avais prévu de prendre un bain.

— Alors il est définitivement de mon devoir de te le fournir, puisque c’est de ma faute que tes plans ont été retardés. (Il fit un sourire narquois.) Je serais plus qu’heureux de pourvoir à tout autre projet que tu avais en tête et qui serait tombé à l’eau, Vanya.

S’éclaffant, Ivan déboucla son ceinturon et le mit pendre au dossier de l’une des deux chaises accompagnant la petite table de la pièce. Puis il s’attaqua aux lacets de son armure en cuir, déposant chaque pièce en une pile soignée sur la chaise.

— Vous êtes hardi, en particulier pour un noble. Mais encore, je n’ai jamais rencontré de rejeton des fées qui fût timide à ce niveau-là s’il avait vraiment envie de se faire prendre.

Ailill s’assit sur le bord du lit, se pencha en arrière sur ses mains et croisa les talons devant lui, ses yeux rivés sur Ivan et brûlant d’une promesse torride.

— Certes, nous n’avons guère besoin d’être farouches. Je te dois une faveur pour m’avoir sauvé, et j’aime régler mes dettes…

Il fut interrompu lorsqu’on frappa à la porte et se leva pour laisser entrer la ribambelle de serviteurs qui apportaient la baignoire et des seaux d’eau ainsi qu’un plateau de savons et d’un assortiment d’articles de bain.

Une fois les domestiques repartis, Ivan finit de se dévêtir et grimpa dans la baignoire, gémissant au contact de l’eau chaude. Tout ce à quoi il avait droit en matière de bains était un ruisseau glacial ou un seau d’eau tiède et du savon râpeux lorsqu’ils restaient suffisamment longtemps au même endroit pour se permettre une telle chose.

Étant donné que la Couronne avait un prix sur sa tête, ils ne se le permettaient pas très souvent. Tendant la main vers le savon, amusé par son odeur floral, il commença à en frotter dans ses épais cheveux brun-roux.

— Purement par curiosité, êtes-vous conscient que vous frayez avec des criminels ?

Ailill éclata de rire.

— Oui, je le suis. Aux dernières nouvelles, les groupes de mercenaires n’étaient point des associations légales, à part peut-être en Piedre, et même là-bas ils préfèrent ne pas le crier sur les toits. Es-tu particulièrement populaire ?

— Disons juste que votre vie risque de devenir intéressante si on vous attrape à fricoter avec les Loups.

— Est-ce là le nom de ta petite troupe ? s’enquit Ailill. Quoi qu’il en soit, j’ai beau avoir un arrangement commercial avec les Loups, je n’ai l’intention de fricoter qu’avec un seul d’entre eux.

Ivan rit et se rinça les cheveux, puis se mit à frotter le reste de son corps. Les autres se moqueraient de lui pendant des siècles lorsqu’ils remarqueraient l’odeur de savon de riche, mais il n’arrivait pas à s’en préoccuper. Il était propre, allait bientôt vivre ce qui promettait d’être une partie de jambes en l’air mémorable, et il avait déjà un nouveau job qui était sûr de rapporter gros.

Il ne pouvait se rappeler la dernière fois où il avait passé une aussi bonne journée. Rinçant le savon, il voulut se saisir du rasoir pour se débarrasser de la barbe de deux jours qui recouvrait son visage… mais une main recouvrit la sienne. Il leva les yeux vers Ailill, qui s’était déshabillé à l’exception de sa culotte, ses braies et de sa chemise.

— Laisse-la pour l’instant, dit Ailill, son admiration visible sur ses traits.

— Tu es le noble le plus étrange que j’aie jamais rencontré, répliqua Ivan.

Malgré tout, il se laissa faire sans protester quand Ailill le tira sur ses pieds. Il sortit de la baignoire et, faisant fi des vêtements qu’Ailill portait encore, attira ce dernier tout contre lui.

Ailill lui vola un baiser, aussi hardi qu’une catin et plus chaud qu’un feu de camp, suçotant la langue d’Ivan comme s’il était affamé. Ivan lui rendit coup pour coup, refusant d’écouter les voix dans sa tête qui se demandaient pourquoi, par les Flammes, un duc de Verde voudrait de lui… voudrait de lui avec autant d’ardeur. Il n’était pas du genre à refuser une bonne partie de jambes en l’air s’il n’y avait pas le moindre signe qu’il serait toujours en vie à la fin.

S’écartant soudain, Ivan fit reculer Ailill jusqu’à pouvoir le pousser sur le lit et se débarrassa vite fait des derniers vêtements qu’il portait, les jetant par terre sans se soucier d’où ils pourraient bien tomber. Il grimpa sur Ailill, fit courir ses mains rêches et calleuses sur la peau lisse et bronzée. Parfaitement bronzée, sur toute la surface. Les sourcils d’Ivan se plissèrent à cette réalisation.

— On a l’habitude de profiter du soleil tout nu, Votre Grâce ?

— De fait, oui, répondit-il.

Ailill le fit s’approcher pour l’embrasser, cherchant d’une main le sexe d’Ivan qu’il saisit avec familiarité, comme s’il l’avait déjà touché à maintes occasions. Ivan mordit sur sa lèvre puis la suçota, s’arquant pour rester dans le rythme de la main qui le manipulait, captivé par le comportement dévergondé d’Ailill. Il connaissait des catins qui n’aurait pas osé être moitié moins hardi, même pour une bonne paye.

Il voulait vraiment voir Ailill allongé sous le soleil sans la moindre trace d’un vêtement à l’horizon. Chassant cette pensée dévoyée, il repoussa à contrecœur la main qui le caressait oisivement et se déplaça pour pouvoir refermer sa bouche sur le chibre d’Ailill.

Ailill enfonça ses doigts dans la courte et épaisse chevelure d’Ivan, referma les poings si serrés qu’Ivan grogna sous le coup de la légère douleur… mais c’était loin d’être suffisant pour qu’il arrête d’aspirer Ailill, et il fit travailler sa langue et sa gorge. La mâchoire commença à lui faire mal, la salive et le liquide pré-éjaculatoire recouvraient son menton barbu. Il ne fallut pas longtemps pour que les poings dans ses cheveux tirent si fort qu’il souffrit réellement, et Ailill se déversa au fond de sa gorge. Ivan ne s’arrêta de sucer que lorsqu’il se fut calmé, et alors il bondit vers la bouche d’Ailill.

— Je commençais à croire que mon séjour en Pozhar ne serait pas vraiment plaisant, dit Ailill. (Il se frottait contre lui, ses doigts élancés courant le long de la peau d’Ivan, ses ongles mordant agréablement sa chair.) Je suis heureux de m’être trompé. Il y a de l’huile dans mon sac au pied du lit. Va la chercher et prends-moi, Vanya.

— Bien, Votre Grâce, répondit Ivan avant d’obéir.
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Dym but une gorgée de vin rouge sombre, son préféré, puis se repencha sur le croquis sur lequel il travaillait : celui d’un jeune homme dont le visage portait encore les traits de l’enfance qu’il venait à peine de quitter. Dix-sept ans, dix-huit tout au plus. Bien trop jeune pour les Flammes auxquelles il devrait bientôt faire face. Ses cheveux étaient bouclés, aplatis, et coupés crûment courts. D’un roux écarlate, songea Dym, notant l’information pour plus tard, lorsqu’il commencerait à peindre. Les yeux étaient verts, une teinte rare en Pozhar. Quel dommage qu’ils prendraient bientôt la couleur du feu, si ce n’était pas déjà le cas.

Le nom du jeune homme ne lui était toujours pas apparu, mais ça ne tarderait pas. Il portait une chemise drue, rustique qui ne lui seyait guère, il était donc probable que ce Réceptacle fût de la classe pauvre ou très modeste. Son nez décelait les séquelles d’avoir déjà été brisé. S’il avait eu l’opportunité de vieillir, il serait devenu un homme exceptionnellement beau.

Ignorant la culpabilité qui s’élevait en lui car ce jeune homme ne révèlerait jamais son potentiel, Dym continua d’encrer le croquis. Il s’était réveillé au beau milieu de la nuit avec l’image claire dans son esprit ; cela signifiait qu’ils ne mettraient plus longtemps avant de le trouver. Déjà, savait-il, Krasny était en chasse. Qu’il fût rentré au palais signifiait que le prochain Réceptacle était certainement dans Le Cœur lui-même.

Ce qui signifiait qu’il ne faudrait plus longtemps avant de l’attraper. Dym retoucha la bouche du Réceptacle, le sourire heureux qu’elle formait faisant s’étirer ses propres lèvres en signe de mécontentement. Il aurait aimé qu’il y ait un autre moyen de sauver la Pozhar. Abandonnant son stylo et son cahier de dessins, Dym reprit son vin et le vida d’un trait. Reposant la coupe, il se servit du pichet tout proche pour la remplir. Il se laissa aller contre le sofa, posa la tête sur le dossier arrondi et fixa le plafond de son étude, la fresque de Saint Zhar Ptitsa qui y était peinte.

Plus que deux. Que ferait-il une fois que tout serait enfin terminé ? Presque toute sa vie avait été dédiée à la poursuite des Réceptacles. Que ferait-il une fois que sa mission serait enfin achevée ? Il n’osait guère y penser réellement car la réponse qu’il s’imaginait la plus probable n’était pas celle qu’il voulait entendre.

Se redressant, il vida la moitié de sa coupe et reprit l’encrage de son croquis. Quand enfin il l’eut terminé, il le mit de côté pour le laisser sécher. Il passerait la soirée suivante à le peindre, après quoi il l’exposerait dans un cadre approprié. Le portrait rejoindrait ensuite les autres dans la Chambre des Réceptacles.

Dym posa ses pieds par terre et se releva lentement, étirant ses muscles courbatus et laissant échapper un gémissement par la même occasion. Il plia sa main endolorie et envisagea d’aller se coucher… mais il n’était pas suffisamment épuisé et n’avait guère hâte de passer le reste de la nuit à se retourner dans son lit.

Autant se remettre au travail, dans ce cas. Dym se dirigea vers son bureau mais s’arrêta en entendant des pas : qui courraient, à en juger par le bruit. Il se tourna vers la porte et ne broncha pas lorsque celle-ci fut ouverte à la volée et qu’un garde de toute évidence paniqué entra dans la pièce.

— Votre Sainteté ! C’est le Tsar… (Il se laissa maladroitement tomber sur ses genoux et baissa la tête.) Il a… il est…

Traversant la pièce, Dym posa une main sur la joue du garde et jeta silencieusement un sortilège d’apaisement. Le soldat se décontracta légèrement et releva la tête.

— Le Tsar est en pleine crise, et Son Altesse craint le pire. Elle vous demande de venir, Votre Sainteté.

— Bien sûr, répondit Dym.

Il laissa le garde là où il se trouvait et traversa la cathédrale en toute hâte, puis le palais et enfin les escaliers menant à l’aile royale et, à l’autre extrémité, aux appartements privés du tsar.

Deux gardes étaient stationnés de chaque côté de la double porte menant aux quartiers du Tsar. Une dame d’honneur et deux autres soldats attendaient de l’autre côté du couloir.

— Votre Sainteté, le saluèrent-ils tous, inclinant la tête.

La dame d’honneur fit une révérence. Les gardes ouvrirent les portes et Dym se glissa à l’intérieur, traversa l’antichambre et passa dans la chambre à coucher.

Sonya était assise sur le bord du lit de son frère, elle lui tenait les mains et pleurait en silence. Elle leva les yeux en l’entendant entrer et son visage s’emplit de soulagement.

— Dym, dit-elle doucement. Il vient tout juste de se calmer. Je ne comprends pas pourquoi ces crises continuent. Pourquoi personne n’arrive-t-il à trouver ce qui ne va pas chez lui ?

Dym secoua la tête pour toute réponse. Lui-même et beaucoup d’autres avaient cherché et cherché encore la raison de la maladie du Tsar. Krasny et lui avaient même investigué la thèse de l’empoisonnement, mais cela n’avait rien donné non plus.

En dépit de tous leurs efforts, le Tsar se mourrait. Bien qu’il détestait se l’avouer, même en silence, Dym soupçonnait qu’il ne s’agissait plus que d’une question de jours. Contournant le lit, il serra les épaules de Sonya d’un geste rassurant tout en jetant un nouveau sort d’apaisement. Elle se leva et l’étreignit, enfuyant ses pleurs dans son épaule. Dym se contenta de la tenir, sachant qu’il ne pourrait rien dire pour apaiser la douleur de la perte d’un être cher. 

— Il n’arrête pas de demander après Kolya, dit Sonya en relevant la tête. (Ses yeux étaient humides et rougis dans la faible lumière.) Je ne sais plus quoi faire, Dym. Rien de ce que je dis ne semble l’affecter. Mon frère ne tient bon que parce qu’il veut voir Kolya, mais lui refuse de venir !

— Et pourtant, je suis là, dit Krasny depuis l’embrasure de la porte.

Sonya fit volte-face avec un cri de surprise ; elle heurta Dym qui eut un pas de recul et manqua de ne pas récupérer son équilibre. Krasny n’entra pas, ne bougea pas du perron tandis qu’il enlevait les gants d’équitation qu’il portait encore.

— Je profitais de l’heure calme pour chercher le Réceptacle en ville. On m’a dit qu’il était mort.

Sonya franchit la chambre si vite qu’on aurait pu croire qu’elle volait, et le son de sa main heurtant la joue de Krasny fut remarquablement puissant. 

— Toi ! Par le feu et la cendre, Kolya ! C’est donc la seule raison qui t’ait poussé à venir ? Il n’est pas encore mort, espèce de bâtard sans cœur ! (Elle leva la main pour le gifler à nouveau, mais Krasny saisit son poignet, puis son second.) Il a juste envie de te parler. Pourquoi refuses-tu de l’écouter ?

— Ça, c’est entre lui et moi, répondit Krasny. Je sais que tu t’inquiètes, Sonya, mais ce sont nos affaires, pas les tiennes. Si vous n’avez plus rien…

— Bâtard ! gronda Sonya.

Elle lui donna un coup de pied, le repoussa violemment, puis s’enfuit de la pièce. Krasny la regarda s’éloigner avec une grimace et en touchant sa joue du gant qu’il n’avait pas encore enlevé, où il avait désormais une marque rouge vif de la forme d’une main.

Avec un signe de tête à l’attention de Dym, il se retourna et ressortit dans l’antichambre, refermant la porte derrière lui. L’instant suivant à peine, Dym put entendre des cris. Il leva les mains, paumes vers l’extérieur et doigts tendus, et jeta silencieusement un sortilège d’assourdissement.

Sur le lit, Zarya gémit faiblement. Dym se rendit à son chevet, main tendue pour prendre celle qui tâtonnait sous les couvertures.

— Qui…

— C’est moi, Votre Majesté, répondit doucement Dym. Soyez sans crainte.

— Kolya ? murmura Zarya.

Dym ne dit rien, se contentant de tendre la main pour caresser le front de Zarya et repousser le peu de cheveux qui lui restaient, fredonnant un air jusqu’à ce que Zarya se soit rendormi. Après quelques instants, quand il lui apparut que Zarya ne se réveillerait pas, Dym le reborda correctement et brisa le sortilège d’assourdissement. S’approchant de la porte, il l’ouvrit et pénétra dans l’antichambre.

La querelle entre cousins était visiblement terminée puisque Sonya n’était nulle part en vue. Krasny, en revanche, se tenait près de la fenêtre la plus éloignée, observant la nuit au-dehors.

— Comment va-t-il ?

— Il dort, répondit doucement Dym. Il a cru que j’étais vous… ou peut-être voulait-il croire que je l’étais, Votre Grâce.

— Tant mieux pour lui, répondit Krasny.

Son ton glacial ne suffit pas à dissimuler toute son amertume.

Dym pencha la tête pensivement, observa le dos de Krasny, remarqua que sa longue chevelure s’était libérée du ruban qui la maintenait. Le ruban, vit-il, était sur le sol, près du canapé. Sonya avait réellement dû perdre patience.

— Je ne comprends guère, Votre Grâce, pourquoi vous vous évertuez à ce point à ne pas le rencontrer.

— Je ne vois guère pourquoi vous et tous les autres habitants cramés de ce palais supputent que cela les regarde, cingla Krasny qui finit par se retourner. (La marque sur sa joue était toujours à vif, et il avait maintenant une plaie ressemblant à une bague sur son autre joue.) Nous avons suffisamment d’inquiétudes à gérer sans avoir à commérer des problèmes personnels qu’il y a entre mes cousins et moi-même. Je sais que Sonya vous a pris pour confident, Grand Prêtre, mais cela ne signifie pas que vous êtes le mien.

S’inclinant bien bas, Dym dit :

— Certes, Votre Grâce. Acceptez mes excuses. C’est seulement que la situation touche une corde particulièrement sensible en moi et j’ai beaucoup de mal à ne pas réagir.

— Oh ? dit Krasny. Qu’est-ce qui peut bien vous toucher à ce point dans notre drame familiale, Grand Prêtre ? Je n’ai jamais entendu parler d’un quelconque drame rattaché à votre nom. (Son front se plissa sous la concentration.) Vous êtes arrivé au palais il y a quoi… vingt ans, c’est ça ? Vous avez été Grand Prêtre pendant au moins la moitié de ce temps, puisque votre prédécesseur a pris sa retraite en avance. (Son front se froissa d’avantage.) Je pense avoir raison, mais je voyage tellement qu’il est parfois dur de tout me rappeler.

— Vous avez raison en tout point, Votre Grâce, répondit Dym. Il s’agissait de mon gardien dans Le Cœur. Mes sentiments à son égard étaient bien plus forts que ceux d’un simple enfant pour son tuteur. Mais je n’ai jamais osé l’avouer, croyant que je ne le pouvais pas… ou plutôt ne le devais pas. Il fut assassiné par des brigands une nuit alors qu’ils venaient de pénétrer dans l’église où j’étais encore apprenti. Chaque jour, je m’en veux de n’avoir jamais rien dit.

Krasny le regarda avec une compassion que beaucoup l’auraient cru incapable de ressentir, mais pas Dym. 

— Je suis désolé et comprends que vous ressentiez le besoin d’intervenir, mais la situation n’est guère la même, pas vraiment. Vous feriez mieux de ne pas vous en mêler, Votre Sainteté.

Dym hocha la tête, acceptant ses paroles, mais répondit doucement :

— Si la situation est si différente, Votre Grâce, expliquez-moi donc en quoi. C’est mon devoir et un honneur que d’écouter et d’apporter mon aide. Je suis l’âtre et la lumière, et m’éteindre n’apporte rien à personne.

— En effet, dit Krasny et ses lèvres s’étirèrent légèrement en un rare étalage d’amusement. Très bien, dans ce cas. J’ai l’intention de me rendre au Cœur à la recherche du Réceptacle. Maintenant que les cloches du couvre-feu ont sonné et que la ville s’est endormie, je serai plus à même de suivre sa trace. 

Il se retourna pour jeter un nouveau regard par la fenêtre et ses yeux brillèrent d’une lueur orangée alors qu’il faisait appel à sa magie, cherchant la voie vers le Réceptacle. L’éclat s’affaiblit et il refit face à Dym, le fantôme d’un sourire lui tiraillant les lèvres. 

— Montez-vous à cheval, Votre Sainteté ?

— Oui, répondit Dym, tête penchée dans l’expectative.

— Alors accompagnez-moi en ville. Je doute que vous ayez autre chose d’important à faire à cette heure, à moins que vous n’ayez prévu de tenir compagnie à Sa Majesté. (Voyant que Dym continuait d’hésiter, Krasny tordit ses doigts avec impatience.) Accompagnez-moi, aidez-moi à trouver le Réceptacle, et je vous expliquerai tout de notre drame familiale. Peut-être pourrez-vous alors convaincre tous les autres de me laisser tranquille avec cette langue féérique qui est la vôtre.

Dym rit.

— Je n’ai point de sang verdéen.

— Vous partagez malgré tout le talent de persuasion des fées, rétorqua Krasny. Alors, m’accompagnerez-vous ?

— Bien sûr, donnez-moi juste quelques instants pour que je puisse mettre quelque chose d’un peu plus approprié, dit Dym.

— Je vous retrouverai dans la Cour Écarlate, dans ce cas.

Krasny remit ses gants d’équitation et s’en alla.

Dym considéra brièvement l’idée de rendre visite à Sonya, mais décida qu’elle n’avait probablement pas envie de compagnie pour le moment. Quelle que fût la dispute entre les cousins, Krasny était dans un état d’esprit un peu plus malléable et Dym était plus qu’heureux de s’en accommoder.

Ils lui rappelaient des jours depuis longtemps passés, Krasny, Sonya et Zarya. Il ne voulait pas les voir se briser et s’éloigner l’un de l’autre comme cela lui était arrivé. Tant de gens qu’il avait un jour appelés amis et famille étaient désormais morts pour toujours, à cause de malentendus et de rancœurs qui leur avaient fait oubliés qu’ils s’aimaient les uns les autres. Plus que ça, la Pozhar ne survivrait pas si son cœur était détruit de l’intérieur. Le peuple avait besoin de Sonya et de Krasny car en dépit de son savoir et de sa puissance, Dym ne pourrait pas sauver Zarya.

 Dym quitta les appartements royaux et se hâta vers ses propres quartiers au cœur de la cathédrale, où il se défit de ses robes ornées pour enfiler des vêtements aussi sombres et simples que ceux de Krasny. Tout ce qui permettait d’identifier son rang était la chevalière sertie du blason du Grand Prêtre, une flamme et une plume, ainsi que l’anneau de passe-partout dont il ne se séparait jamais. Cela mis à part, il aurait pu passer pour n’importe quel noble, mais bien sûr uniquement l’un des rares autorisés à faire usage de magie.

Abandonnant à nouveau la cathédrale, cette fois par la porte d’entrée, Dym descendit rapidement les longues marches du perron et traversa le pavillon, la cour principale du palais, puis pénétra par une petite porte située dans le mur d’enceinte et qui servait de raccourci direct vers la Cour Écarlate, privée et plus petite celle-ci.

Deux chevaux attendaient, martelant nerveusement le sol de leurs sabots. Leurs robes étaient brun foncé et luisaient sous la lueur des lampes encerclant le petit espace carré. Krasny avait renoué ses cheveux et s’était couvert d’une cape, ce qui lui donnait l’air de n’être qu’une ombre de plus dans l’obscurité.  Remarquant Dym, ce dernier saisit les rênes du cheval le plus proche et sauta agilement en selle.

Dym monta l’autre cheval sans attendre et ils s’éloignèrent sans un mot du palais, traversant la longue route qui s’étendait entre le palais et la ville. Loin au-dessus d’eux, le ciel était clair, les étoiles vives, tranchantes, la pleine lune offrant toute la clarté dont ils avaient besoin. L’arôme de la neige et des conifères les entouraient de toutes parts, s’entremêlant aux effluves moins agréables d’une ville surpeuplée. Ils s’arrêtèrent aux portes de la ville, mais Krasny révéla sa chevalière aux gardes et ils furent de nouveau en marche en un rien de temps, ralentissant les chevaux pour sillonner les rues à la recherche du Réceptacle.

Ils finirent par s’arrêter dans l’énorme pavillon élevé au centre de la ville, s’étendant autour de la Cathédrale des Cendres, le cœur même de la cité. Dym fronça les sourcils pensivement.

— Lorsque nous faisions le tour des remparts, je pouvais sentir que le Réceptacle se trouvait ici. Mais plus nous nous approchons du centre, plus cela se trouble. (Il observa la cathédrale d’un air songeur.) La seule explication que je trouve est que la magie résiduelle de la cathédrale nous fait obstacle.

— Il reste beaucoup de puissance ancienne en ces lieux, au cœur même du Cœur,  acquiesça Krasny. La légende nous dit après tout qu’il s’agissait de la demeure de Zhar Ptitsa. La Cathédrale du Feu sacré fut bâtie après la Disparition, lorsque le Tsar Aleksandr III a décidé d’approuver les sacrifices. Déménager l’Autel de Résurrection plus près du palais offrait plus de sécurité.

— Une sombre époque, si je me souviens bien, murmura Dym. (Il leva une de ses mains gantées pour faire un signe.) Si le Réceptacle est près ou dans la cathédrale, il est normal que son énergie ne soit dissimulée. Nous pouvons toujours tenter notre chance à l’intérieur. Si le Réceptacle est prêtre, sentir sa présence sera plus facile une fois que nous serons entrés.

Krasny hocha la tête et ils franchirent le pavillon, mirent pied à terre au bas des marches. Ayant attaché les chevaux à la rampe de l’un des côtés de la cathédrale, ils montèrent les longues et larges marches côte à côte. Une fois qu’ils eurent atteints la plus proches des six paires de portes, Dym sortit l’anneau de passe-partout et choisit la clef qui ouvrait la Cathédrale des Cendres.

Ils se glissèrent à l’intérieur et il verrouilla à nouveau la porte derrière eux. Krasny passa en premier, traversant le hall d’entrée et pénétrant dans la cathédrale en elle-même, avec pour seul guide le clair de lune se déversant par les vitraux. Une chandelle solitaire était allumée sur l’autel, au chevet d’une autre, éteinte celle-là. Toutes deux rouges. Des Bougies de Réceptacles. Fut une époque où la Cathédrale des Cendres recelait mille bougies rouge sang. À chaque chasse, l’une d’elle était allumée. Une fois le Réceptacle sacrifié, la chandelle était enlevée.

S’approchant de l’autel, Dym grimpa les marches qui y menaient et effleura délicatement le flanc de la bougie allumée. Un frisson lui parcourut la colonne vertébrale. Il fronça les sourcils, se demandant ce qui avait bien pu provoquer une telle sensation. Laissant ses doigts retomber, il fit face à Krasny, qui se tenait dans l’allée entre les bancs, les yeux brillant d’une lueur dorée tandis qu’il s’ouvrait à sa magie. Dym fit de même, ressentit la légère vague là où leurs deux magies rentrèrent en contact, créant une ressource d’énergie encore plus puissante qui s’étendit dans toute la cathédrale.

Il ferma les yeux, se concentra sur la magie, ressentant tout ce qu’elle-même sentait… mais il ne parvint pas vraiment à saisir ce qu’il cherchait, comme s’il tendait la main pour prendre un bol tout en haut d’une étagère mais que celui-ci était juste hors de portée. Il renforça son pouvoir, donna plus d’énergie, mais une fois encore, il le manqua de peu.

Avec un grognement de frustration, il brisa le sortilège et sentit Krasny faire de même.

— Est-ce lui qui nous résiste ? s’enquit Krasny. Je n’ai jamais entendu parler d’un Réceptacle résistant… enfin, pas de cette manière, en tout cas.

Il mit la main dans sa veste et en ressortit une petit flasque dont il prit une gorgée. Dym se demanda à quel point Krasny avait poussé ses limites magiques dernièrement pour lui avoir besoin du tonique si vite.

Dym secoua la tête en réponse au commentaire de Krasny.

— Je ne pense pas qu’il s’agisse du Réceptacle ; je suppute qu’il s’agit de ce lieu, il protège d’instinct le fragment de l’âme de Zhar Ptitsa qui sommeille en lui. Mais cela sert en soi de confirmation. Nous pouvons être certains que le Réceptacle est ici. Nous n’avons plus qu’à convoquer tous les prêtres et les interroger l’un après l’autre.

Krasny eut l’air peiné l’espace d’un instant.

— Environ cinq cents prêtres résident ici. Les interroger tous nous prendra au moins une journée. Sans oublier le fait que nous parlons des prêtres, mais il pourrait tout aussi bien s’agir du personnel non-religieux, et si je connais Le Cœur, il doit y avoir une colonie entière de rats de ville au grenier. Même si nous commencions dès à présent, cela nous prendrait plusieurs jours de tous les interroger, et nous n’avons aucune certitude que le Réceptacle n’en profiterait pas pour tout simplement s’esquiver. Bien que cela se révèlerait un indice en soi.

Il soupira doucement et parut extrêmement las un bref instant.

— Nous pouvons commencer demain matin, dit Dym. Nous avons attendu jusque là : nous pouvons attendre encore quelques heures. Nous devrions rentrer et nous reposer, puisque la tâche sera en effet aussi ardue que vous l’avez dépeinte. (Par l’Oiseau de Feu, ils en avaient vu des choses en tant que chasseurs de Réceptacles. Rares étaient les chasses qui se terminaient aisément.) Allons-nous-en avant de réveiller quelqu’un.

Acquiesçant son accord, Krasny se retourna et passa en premier vers la sortie. Il ne reparla qu’une fois à nouveau dehors.

— Je vous sais gré de m’avoir accompagné, Grand Prêtre. Avec ma magie seulement, cela m’aurait prit bien plus de temps et je n’aurais pas eu la même certitude.

Dym ne prit pas la peine de rétorquer que c’était normalement à Zholty de l’accompagner, sans parler des autres nobles.

— Je suis heureux d’apporter mon aide, et je me rappelle avoir reçu la promesse d’une explication.

La bouche de Krasny se serra sous sa réluctance à parler de son histoire, mais il concéda avec un hochement de tête alors qu’ils redescendaient les marches en direction des chevaux.

— Il n’est pas grand-chose à en dire. Il y a fort longtemps, j’aimais un tsar. Il n’était pas prêt à m’aimer car j’étais non seulement son cousin, mais aussi un homme. Je tâchai maintes fois de lui prouver que nous pouvions être heureux, vaincre tous les obstacles qu’il s’acharnait à mettre en travers de notre route, si seulement il nous laissait une chance. Chaque fois, il commençait à m’écouter… puis me rejetait une fois de plus. La mort est une piètre raison de me réclamer tout ce qu’il a rejeté tout au long de sa vie. Il a vécu en couard, Grand Prêtre, et en ce qui me concerne, il peut mourir de la même manière.

— Je vois, dit Dym doucement.

Il se retint de tout autre commentaire tandis qu’ils chevauchaient en direction du palais. Une fois qu’ils l’eurent atteint, il tendit les rênes de son cheval aux gardes du pavillon principal.

— Je vous dis à demain, Votre Grâce. Nous retrouvons-nous après le petit-déjeuner pour redescendre à la Cathédrale des Cendres ?

— Venez me retrouver pour le petit-déjeuner après l’office matinal, dit Krasny. Sonya doit être mise au courant, et j’ai prévu de le lui confier à cet instant. Si vous êtes présent, elle n’aura d’autre choix que d’accepter de me parler. (Il fit un clin d’œil.) Bonne nuit, Votre Sainteté.

— Bonne nuit, Vôtre Grâce.

Dym attendit que Krasny ait disparu dans l’enceinte du palais avant de traverser la cour vers sa cathédrale. Il en fit le tour pour passer par une porte arrière, un chemin plus court vers ses quartiers privés.

De retour chez lui, Dym referma la porte et s’y adossa avec un soupir.

 

— Vous n’êtes pas raisonnable.

— Tu ne sais rien de rien.

— Je sais que vous êtes fâché et blessé. Je sais que vous avez de bonnes raisons de vous mettre en colère, mais ça ne vous ressemble pas…

— N’aie pas l’audace de croire que tu me connais si bien ! Tu ne me connais pas du tout ! Je suis las d’entendre tout le monde me dire qui et ce que je devrais être, comment je devrais me comporter. Ils profitent de tout ce que je leur offre et en réclament encore plus. Et tu oses venir ici et me dire comment je devrais me sentir ?

— Je ne voulais pas vous manquer de respect…

— Sors d’ici. Ne reviens pas. Tes devoirs sont au-dehors, pas chez moi. Ne crois pas pouvoir me dire ce que je devrais faire quand toi-même tu négliges tes devoirs. Va. T’en.

 

Dym s’écarta de la porte, passa ses doigts agités dans ses cheveux foncés. Si seulement sa main pouvait arrêter de trembler. Il n’avait pas cru que ce souvenir reviendrait le hanter… il était resté silencieux si longtemps. Non pas qu’il pourrait jamais oublier ces paroles, cet horrible moment… comment l’aurait-il pu ? S’il était resté, s’il avait accompli son devoir plutôt que de s’en aller violemment…

Mais il ne pouvait défaire ce qui avait été fait. Il ne pouvait qu’avancer.

Il traversa son antichambre et pénétra dans la chambre à coucher, ne s’arrêtant qu’une fois dans le dressing. Là, il retira ses robes et les mit pendre, rangea avec soin sa ceinture ornée. Il se vêtit d’une robe gris foncé, fourra ses passe-partout dans l’une des poche en retournant dans la chambre. 

Avec un léger soupir, il s’approcha du réchaud au centre de la pièce et en alluma le feu d’une pensée. Y déposant une bouilloire remplie d’eau, il s’assit sur un sofa non loin et prit le livre qu’il y avait laissé — un recueil des arts des quatre nations : l’encre et la sculpture sur bois kundouais, les verres colorés et les fresques murales pozharusses, les gravures sur pierre piedroles, et les peintures et orfèvreries verdéennes. 

Quel dommage qu’il ne restât rien de la Schatten, car aucun débat ne serait jamais complet sans son inclusion. Dym feuilleta paresseusement le livre, admirant les images qui essayaient de transmettre la beauté des œuvres en question.

Sa bouilloire se mit à cliqueter, le prévenant que l’eau était prête, et Dym se leva pour préparer son thé. Il saisit un pichet près du réchaud et y versa une petite dose de thé concentré, fabriqué en paquets suffisamment épais pour durer plusieurs jours. Par-dessus le thé concentré, il versa l’eau chaude et remua jusqu’à ce que le thé et l’eau fussent homogènes. S’installant à nouveau dans son siège, il se détendit, plia les jambes pour pouvoir y poser le livres tout en buvant de petites gorgées du thé parfumé à la rose et profitant de cette distraction.

Cela ne l’empêcherait pas de faire des cauchemars une fois qu’il irait se coucher, mais au moins évitait-il d’y penser jusqu’à ce qu’il fût trop épuisé pour continuer à lutter contre le sommeil. 
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Raz lécha le miel sur ses doigts en marchant, fredonnant sous le plaisir d’avoir pu manger autre chose que le porridge à l’air douteux de l’hospice des pauvres. Avoir de l’argent était définitivement un plus, et celui qu’ils venaient de gagner durerait encore un long moment.

Il s’éloigna du chemin qu’empruntait un groupe de gardes et s’arrêta à une fontaine-lavoir publique pour rincer ses mains encore visqueuses. Il les essuya sur sa tunique, repoussa les mèches désordonnées de ses cheveux roux-brun foncé pour remettre son capuchon, puis reprit sa route.

Les rues étaient encore plus bondés que d’ordinaire, ce qui était normal pour un jour de marché. Toute la populace s’amoncelait sur le pavillon de la cathédrale, montant leurs étalages ou tâchant d’avoir un aperçu de ce qui serait disponible. Les gardes avaient déjà l’air plus stressés que de coutume, et Raz s’estima heureux que Pechal et lui n’étaient pas en besoin vital d’argent et n’auraient pas à s’en remettre au vol à la tire. C’était facile, la plupart du temps, mais les jours de marché tendaient à rendre les gens plus volatiles lorsque quelque chose finissait par mal tourner, et les gardes sautaient sur n’importe quelle excuse pour passer leurs nerfs sur quelqu’un. 

Raz s’immobilisa lorsque les cloches des deux cathédrales se mirent à carillonner, indiquant le début des matines. Le soleil serait donc bientôt levé, et c’était à ce moment-là que le véritable chaos survenait. Une heure après la fin des matines, le marché ouvrirait et rien d’autre n’importerait vraiment dans Le Cœur pour la journée. À nouveau, il fut heureux de constater que, pour une fois, il pourrait s’éloigner et trouver un coin tranquille sans avoir à risquer sa vie et ses membres en faisant les poches de la foule.

 Cependant, cette pensée lui rappela qu’il avait une raison pour être dehors de si bonne heure : il semblait que le gang d’Ivan le cherchait. Raz n’avait pas répondu aux appels car Pechal était encore malade. Il refusait de croire que c’était autre chose. Il était… Pechal était malade, rien d’autre.  

Cela signifiait que Raz devrait accomplir seul la tâche, et connaissant Ivan, elle ne serait guère aisée. Raz se fraya un chemin à travers un amas d’hommes arguant le prix d’écharpes-ceintures kundouaises puis s’écarta hâtivement d’un autre qui tentait de contenir un petit troupeau de chèvres.

Il lui fallut une vingtaine de minutes supplémentaires pour enfin laisser la foule derrière lui et trébucher dans la petite rue qu’il cherchait depuis le début. Par le feu et la cendre, qu’il détestait les jours de marché ! Poussant un grand soupir, Raz se hâta de remonter la rue et s’arrêta brusquement en voyant la foule amassée autour de La Lame et le Sorcier : une véritable profusion de gardes dans leurs uniformes écarlates.

Un homme à cheval, vêtu dans la splendeur et la luxure de l’aristocratie, surveillait le déroulement des événements. Il était beau, mais visiblement gâté. Il avait les cheveux noirs, inhabituels en Pozhar mais guère inouï. Il avait probablement un ancêtre originaire de Piedre. Ses yeux étaient gris foncé, froids et méprisants tandis qu’il observait les gardes arrêter Misha et les autres employés de La Lame.

Il portait une broche sur sa veste : un oiseau de feu fait d’or, d’argent et de cuivre orné d’un cœur en ruby et d’yeux en diamants. Les yeux de Raz s’écarquillèrent lorsqu’il réalisa qui il était : le Ministre de la Magie. Pourquoi arrêtait-il Misha ?

Mais tandis même qu’il se posait la question, la réponse lui fut révélée alors que deux soldats sortaient en possession de petits coffres. Ils les présentèrent au Ministre de la Magie, tout en ouvrant les couvercles. Raz laissa échapper un souffle en découvrant ce qui ne pouvait être que des plumes de feu ainsi que tout un tas d’autres objets qu’il était prêt à parier avaient trait à la magie.

Misha était un Protecteur de Réceptacle ? Il n’avait jamais remarqué que Misha était un rebelle. Comment avait-il pu rater ça ? Cela expliquerait pourquoi il y avait tant de membres du personnel présents l’autre nuit : ils préparaient quelque chose. L’estomac de Raz remua tandis qu’il regardait les gardes faire monter Misha et les autres dans un chariot à prisonniers. 

Il sursauta lorsqu’on lui saisit le bras, et déjà l’une de ses mains se redressait tandis que l’autre filait vers son poignard… mais il se détendit immédiatement en réalisant qu’il ne s’agissait que de Ferapont.

— J’imagine qu’on n’a plus rendez-vous à La Lame et le Sorcier.

Ferapont roula des yeux.

— Allez, viens, suis-moi. Fais gaffe, les gardes essayent de faire bonne impression sur Monsieur le Ministre au Beau Cheval. On dirait qu’il a une bûche en bois humide dans le fion, pas vrai ?

Raz ricana en suivant Ferapont parmi la foule, et celui-ci le mena dans une allée à l’odeur particulièrement nauséabonde. Ils en ressortirent par l’avenue des Boulangers, traversèrent cette dernière jusqu’à mi-chemin, puis prirent une autre rue transversale jusqu’à ce qu’ils aient atteints la rue du Marché, où le remue-ménage dû au marché dont la rue portait le nom causait déjà un vacarme en dépit du fait qu’il n’était même pas encore ouvert.

Ils s’arrêtèrent devant un petit salon de thé, et Raz en ouvrit la porte, traversant devant Ferapont la salle bondée vers une large table au fond de la pièce où Ivan et le reste de ses hommes étaient déjà assis à décimer deux théières et un énorme plateau de casse-croûtes. Raz se glissa dans l’espace vacant près de Gleb et lui vola sa tasse de thé.

— Cela faisait longtemps que je n’avais pas visité votre foyer, amis Loups. Comment vont les affaires ?

— Elles sont intéressantes, répondit lentement Ivan et ses yeux se posèrent juste au-dessus de l’épaule de Raz.

Raz se retourna et siffla.

— Tu montes dans les échelons, Vanya. Vous êtes une Bête Blanche, ajouta-t-il lorsque l’homme se fut approché.

Il était plus impressionné qu’il ne l’avouerait jamais de voir de ses propres yeux l’une des quasi-légendaires Bêtes Blanches de Verde. Il aurait adoré savoir quelle Bête l’homme était exactement et lui demander de faire une démonstration car Raz n’avait jamais vu de Verdéen se transformer, mais il savait que ce serait impoli, et il ne voulait pas irriter le client d’Ivan. Qui deviendrait sans doute aussi le sien, puisque Ivan avait un job à lui confier.

— Je le suis, répondit l’homme avec un sourire d’amusement. Es-tu le larron de talent qu’Ivan essaye de retrouver depuis plusieurs jours ?

— Je le suis, rétorqua Raz avec un sourire satisfait. (Il se servit du thé et attrapa une tartine chaude déjà recouverte de beurre et de miel.) Vous avez vu ce qu’il se passe à La Lame et le Sorcier ?

Ivan grogna et dit :

— On t’attendait là-bas quand ils se sont pointés. On a filé par la porte de derrière juste avant qu’ils se mettent à empoigner les gens. Le Ministre de la Magie est en quête de sang, et il se moque bien de qui le versera.

À côté de lui, Isidor fit une grimace.

— Ils vont passer la corde au cou de Misha avant le coucher du soleil et le bruit court dans la rue que le Ministre n’est pas le seul bourge à traîner dans la ville aujourd’hui. Les prêtres sont tout feu tout flamme depuis que les matines ont sonné.

Raz manqua de faire tomber sa tasse ; une vague de peur glacée déferla sur lui.

— De quoi tu parles, les prêtres ? Pourquoi, au nom des cendres, seraient-ils contrariés ?

Ce fut Karp qui répondit :

— D’après la rumeur, le Grand Prêtre lui-même va descendre au Cœur visiter les Cendres. Personne ne dit pourquoi, en vrai, mais il n’y a pas beaucoup de raisons qui le pousserait à s’y rendre, pas vrai ? On dit que le dernier Réceptacle en date se trouve ici, dans Le Cœur, et je suis prêt à y parier jusqu’à mon dernier sous.

Reposant snack et thé sur la table, Raz serra les poings et repoussa la panique soudaine qu’il sentait venir. Il ne pouvait pas laisser voir qu’il avait peur. Il ne pouvait rien laisser voir du tout. Tout allait bien. Il n’arriverait rien à Pechal. Ce n’était que son imagination.

— C’est quoi, le boulot, alors ?

Ivan leva l’un de ses sourcils à son attention en question silencieuse, mais laissa tomber quand Raz secoua subrepticement la tête.

— Ailill est à la recherche de ceci, dit Ivan.

Il déposa un bout de papier sur la table. Raz le prit et siffla une fois de plus en examinant le croquis. C’était un peigne luxueux en argent verdéen, dont la partie supérieure était décorée de fleurs faites de gemmes.

— Il est magnifique. Quel âge a-t-il ?

— Neuf cents ans, répondit Ailill et Raz se tourna vers lui. Peut-être plus, mais les archives ne remontent qu’à l’époque de la Disparition et ce que nous dénommons la Tragédie du Chêne.

— Une œuvre de retraite, alors, fit Raz. Par le feu et la cendre. (Ailill fronça les sourcils et Raz lui expliqua :) C’est le genre de découverte qui engendrerait un profit suffisamment élevé pour ne plus jamais avoir à voler. En théorie, mais si elle est si rare que ça, trouver un acheteur serait compliqué, et elle a de toute évidence déjà un propriétaire. Mais si je bossais en solo et l’avait trouvé par hasard, alors ça aurait vraiment été l’affaire de la retraite.

Ailill sourit.

— Je vois. J’espère que ce que je te paierai sera un fonds suffisant pour ta retraite. Bien entendu, il nous faut d’abord le trouver, ce qui s’est révélé remarquablement difficile. Nous sommes toujours à la recherche de la moindre petite piste.

Raz haussa les épaules d’un air dédaigneux.

— Ce n’est qu’une question de temps. Les gens n’oublieront pas un tel objet. Je mettrai Pechal au courant : il a plusieurs contacts avec des servantes du palais qui pourraient en savoir plus long. Ça risque de vous coûter plus…

— L’argent n’est pas un problème, répondit Ailill. Le problème, c’est le temps, mais il n’est pas encore trop tard.

— Alors je vais mettre Pechal sur l’affaire et vous tiendrai au courant, dit Raz. Après ça, ça devrait être du gâteau.

Karp leva les yeux au plafond.

— Il pique un médaillon en rubys et il se croit soudain imbattable.

— Je suis votre meilleure option, répondit Raz avec légèreté. Sasha a pensé que j’en valais bien le coup ; vous pensez pouvoir trouver une meilleure recommandation que celle-là ?

Ivan grogna.

— Garde tes distances. Sasha te cramera avant même que tu n’aies pu voir les flammes venir. Personne ne le connaît, et il va et vient comme le vent.

Raz ignora ses paroles.

— Je suis un grand garçon. Si vous n’avez rien à ajouter, je vais y aller.

De sa place en bout de table, Maksim s’écarta de son thé le temps de dire :

— J’ai croisé tes copines ce matin. Elles m’ont demandé si tu étais dans le coin.

— Que voulaient Shio et Shinju ? s’enquit Raz, surpris.

Il ne les avait pas vues depuis bien longtemps, s’était dit qu’elles avaient leurs propres affaires à régler — non pas qu’il savait ce qu’elles faisaient de leur vie. Il n’était même pas entièrement sûr de savoir ce qu’elles faisaient en Pozhar ; elles lui avaient seulement dit qu’elles ne pouvaient pas encore rentrer chez elles.

— Elles n’ont pas dit, mais je leur ai dit que si je te voyais, je te passerais le message.

Raz hocha la tête.

— Que les Flammes vous réchauffent et vous guident, les salua-t-il.

Il partit alors qu’ils lui répondaient, se glissa à travers les rues encombrées, prenant le chemin le plus long pour éviter le plus gros de la populace et arriver derrière la cathédrale.

Malheureusement, il n’alla pas bien loin que tout autour de lui vira de mal en pis, les gens se mettant à pousser et à courir pour s’écarter…

Alors, Raz les vit. Il était grimpé sur le rebord d’un puits et s’agrippait au poteau où les seaux étaient attachés par une corde pour les descendre afin que personne ne puisse le faire basculer dans le trou. Une douzaine d’hommes à cheval avaient pénétré sur la place grouillante de monde : dix soldats escortant et protégeant deux autres personnages qui ne pouvaient être, d’après les rumeurs, que le Grand Prêtre Dym et le Duc d’Alkaëv.

Il n’arrivait pas à bien voir le Grand Prêtre, mais le Duc d’Alkaëv avait l’air aussi glacial que les ragots ne le décrivaient. Raz n’avait aucun mal à croire que celui-ci n’éprouvait aucune pitié pour les Réceptacles qu’il capturait, qu’il était resté impassible alors que sa propre sœur était sacrifiée.

Il ne réalisa avoir retenu sa respiration qu’après qu’ils furent passés devant lui depuis déjà un moment. Revenant à lui, Raz sauta dans la foule et se mit à pousser les chalands pour passer, désespérant d’atteindre la Cathédrale. Lorsqu’il y parvint, il transpirait, irritable, et était terrifié à l’idée d’arriver trop tard. Se ruant dans l’allée, il fit le tour de la cathédrale et atteignit enfin le pan de mur qui menait à leur chambre, qu’il escalada aussi vite qu’il put.

Se glissant par la fenêtre, Raz commença à jeter tout ce qui lui passait sous la main dans un sac.

— Pechal ! Réveille-toi ! Pechal ! (Voyant que le tas de couvertures ne remuait même pas, Raz termina de bourrer le sac de leurs affaires avant de se précipiter vers les couvertures, qu’il arracha brusquement.) Par le feu et la cendre, Pechal ! On doit y aller.

Pechal grommela. Il avait l’air si endormi, si ébouriffé, et si misérable qu’on lui aurait donné quatorze ans plutôt que dix-huit. Plus d’une fois, c’était la capacité de Pechal à paraître jeune et sans défense qui les avait sauvés d’un bûcher ; malheureusement, ça ne faisait que rendre Raz encore plus protecteur. Pechal était bien trop gentil pour un rat des rues, la plupart du temps.

— Je n’ai pas envie de bouger, geignit-il en tentant de rattraper les couvertures.

Raz passa la sangle du sac sur sa poitrine, l’arrangea confortablement, puis se pencha et tira sèchement Pechal sur ses pieds. Ils lui trouveraient des chaussures plus tard. Ils n’avaient plus le temps.

— Par le feu et la cendre, Pechal, le Grand Prêtre est ici, et s’il te trouve…

Il ne termina pas sa phrase, incapable de s’y résoudre.

— Qu’est-ce que tu racontes ? demanda Pechal en le fixant d’un air absent. Je m’en moque, moi, du cramé de Grand Prêtre.

— Il faut partir, murmura Raz.

Il tira Pechal jusqu’à la fenêtre sans lui laisser le temps d’arguer.

Mais lorsqu’ils l’atteignirent, Pechal s’écroula par terre avec un gémissement.

— Je ne peux pas escalader, Raz. Je peux à peine tenir debout. Qu’est-ce qu’il m’arrive ? Je ne me suis jamais senti aussi mal, et ça ne s’arrête pas.

Des larmes vinrent brûler les yeux de Raz. 

— Ça ne s’arrêtera jamais, dit-il en s’étouffant sur ses propres mots. Ça t’arrive parce que tu es un Réceptacle, Pechal. Ça ne s’arrêtera pas tant qu’ils… qu’ils…

Ils n’arrivait pas à prononcer ces mots, il ne pouvait pas.

Pechal releva brusquement la tête, et Raz vit l’horreur de la compréhension emplir ses yeux. Pechal se mit à pleurer.

— C’est faux ! C’est faux ! Tu ne peux pas les laisser… Raz…

— Je les en empêcherai, dit Raz. 

Il se pencha pour aider Pechal à se relever. Il l’étreignit de toutes ses forces et s’écarta suffisamment pour déposer un rapide baiser rassurant sur sa bouche. 

— Je ne les laisserai pas te tuer, Pechal, je te le promets.

Pechal tremblait contre lui et Raz ravala sa frustration et son désespoir. Paniquer ne les aiderait en rien : il avait besoin de réfléchir.

Ils ne pouvaient absolument pas escalader le mur, ce qui signifiait qu’ils devraient trouver une autre sortie. Il avait beau préférer la méthode du rat des rues (se cacher), cela ne fonctionnerait pas. Leur unique chance était de quitter la ville, et probablement même le pays — mais cela leur demanderait beaucoup plus d’argent qu’ils n’en possédaient présentement. Raz devait mettre Pechal en sécurité le temps qu’il obtienne cet argent. Il devrait également arranger la traversée, ce qui se révèlerait plus facile à dire qu’à faire car il n’y avait guère beaucoup de paquebots et encore moins de navires de commerce désireux de s’encombrer de voyageurs.

Se mordant la lèvre, il repoussa cette inquiétude pour se concentrer sur le problème le plus immédiat : sortir de la cathédrale.

— Tu étais censé être un abri, espèce de tas de pierres cramées, marmonna-t-il. Allez, viens, Pechal. Si on arrive à se glisser dans les cuisines, on pourra filer par là. Tu dois juste rester fort encore un peu, d’accord ? Pour moi.

— Pour toi, murmura Pechal.

Il repoussa Raz pour tenir debout sans aide.

Lentement, bien trop pour la tranquillité de Raz, ils traversèrent les différents niveaux du grenier et atteignirent les chambres à coucher. Il lui sembla qu’il leur fallut trois fois ce temps-là pour atteindre la mezzanine, et Raz dut serrer la mâchoire pour résister à l’envie de hurler, d’attraper Pechal et de se mettre à courir.

Il laissa échapper un soupir quand ils descendirent enfin la dernière marche de l’escalier de service et virent la porte de la cuisine à l’autre bout du couloir.

— Allez, Pechal, dit-il doucement.

Il prit la main de Pechal et la tint avec force.

Ils avaient franchi la moitié du corridor lorsque leur chance s’éteignit et que les portes menant au sanctuaire s’ouvrirent brusquement. Quatre gardes investirent le couloir, ainsi que le Duc d’Alkaëv à la façade de glace. Ses yeux brillaient d’un éclat doré lorsqu’il les dévisagea.

— Le Réceptacle, dit-il.

Ses yeux se fixèrent sur Pechal et il fit signe aux gardes d’avancer.

— Non ! tonna Raz. (Il tenta de s’échapper en courant… mais termina à genoux, soudain trop las pour bouger.) Non ! répéta-t-il lorsque les gardes saisirent Pechal et l’emmenèrent. Relâchez-le ! s’écria-t-il et ne remarqua qu’à peine que les garde l’avaient relâché.

Il s’encourut, suivant les gardes qui détenaient Pechal, et remarqua tout à peine que le Duc d’Alkaëv était immobile lorsque Raz passa devant lui.

Quelqu’un d’autre tenta de le saisir, et Raz frappa, son poing heurtant le nez du prêtre. Le repoussant brutalement, Raz continua de courir, bousculant quatre autres prêtres et un garde dans sa cavalée avant de franchir enfin les portes menant à l’autel.

— Pechal ! cria-t-il en voyant ce dernier agenouillé devant l’autel.

Il était sur la toute dernière marche qui menait à l’autel. Se hâtant vers lui, repoussant et bousculant tous ceux qui se mettaient sur son chemin, Raz courut jusqu’à Pechal, l’attrapa et le tira sèchement en arrière…

Et se figea lorsque quelqu’un apparut brusquement devant lui. Raz leva la tête vers ces yeux couleur fumée qui brillaient légèrement sous l’effet de la magie ; le beau visage aux traits anguleux auquel ils appartenaient était encadré de cheveux noirs fins et clairsemés coupés courts. Un visage que Raz aurait juré avoir déjà vu auparavant. Un visage qui, pour une raison inexplicable, le fit soudain pleurer.

Le visage de l’homme blêmît en voyant Raz, et pour une raison qu’il ignorait, Raz en fut encore plus attristé. Il essaya de parler, mais réalisa qu’il ne le pouvait pas. Il déglutit, la gorge serrée, et lécha ses lèvres sèches. Il tenta à nouveau de parler et les mots finirent par lui venir :

— Pourquoi ? demanda-t-il d’une voix tremblante. Qui êtes-vous, et pourquoi vous regarder me fait-il mal ?

Sa vision se brouilla sous les larmes, et Raz les essuya et ce bref interlude lui rappela dans quel pétrin il était.

— Saisissez-les ! gronda le Duc d’Alkaëv derrière Raz.

Face à lui, l’homme, qu’il réalisa soudain être le Grand Prêtre, leva une main et ses yeux s’illuminèrent d’un éclat doré comme le soleil.

— Non ! hurla Raz.

Son cri se répercuta dans toute la cathédrale et fut immédiatement suivi par un bruit de verre qui éclate. Autour de lui, les gens s’écrièrent sous la panique, mais Raz ne s’attarda pas pour voir qui avait fait quoi : il se retourna, attrapa Pechal, et s’encourut.

Personne ne les arrêta tandis qu’ils repartaient par là où ils étaient arrivés, puis traversaient le couloir vers les cuisines. Une fois dans les cuisines, Raz s’empara de miches de pain et d’un morceau de fromage lorsqu’il les vit, mais sans jamais ralentir. Tout au fond de la toute dernière pièce, il ouvrit la porte d’un coup et tira Pechal au-dehors…

Où ils manquèrent de heurter deux femmes qui attendaient juste sur le perron, épées dégainées. De toute évidence, elles avaient été sur le point d’entrer.

— Raz ! Les Dragons soient loués, tu vas bien.

Rengainant son épée dans son fourreau, la femme aux cheveux lavande l’attira dans une étreinte serrée.

Raz la laissa faire pendant un moment, puis s’écarta.

— Shio ! Shinju ! Que faites-vous là ?

— On te cherchait, dit Shinju. (Elle passa une main impatiente dans ses courts cheveux verts.) Allez, venez, on doit s’éloigner d’ici.

— Ne m’en parle pas, dit Raz. C’est Pechal, le Réceptacle : on doit l’évacuer avant qu’ils ne le tuent. Je ne peux pas les laisser faire, c’est impossible !

— Chut, petit oiseau, dit Shinju en lui caressant la joue. Allons-y, nous mettrons les choses au clair plus tard. (Elle prit la tête du groupe et les mena auprès de trois chevaux, et aida Raz à faire monter Pechal sur l’un d’eux.) Je vais monter avec Pechal.

— Merci, répondit Raz, soulagé.

Il avait déjà du mal à se maintenir lui-même sur le cheval, alors s’assurer que quelqu’un d’autre n’en glisserait pas… surtout Pechal, qui s’était évanoui presque au moment où Shinju était montée en selle derrière lui. S’agrippant aux rênes, Raz sortit de la cour derrière elles, garda toute son attention rivée sur elles tandis qu’elles les emmenaient hors de la ville.

Il s’attendait à entendre l’ordre de faire halte, à sentir la douleur d’une attaque magique… quelque chose, n’importe quoi. Mais personne ne les pourchassa, et lorsqu’ils s’arrêtèrent enfin dans les bois en dehors du Cœur quelques minutes plus tard, il se mit à trembler si fort qu’il avait grand peine à rester en selle.

S’essuyant le visage, il jeta un regard vers Pechal, toujours appuyé contre Shinju.

— Que vais-je bien pouvoir faire ? demanda-t-il sans vraiment s’adresser à personne. Je ne peux pas les laisser tuer Pechal : je me contrefiche qu’il soit l’un de leurs cramés de Réceptacles !

Shio et Shinju se mirent à parler dans un dialecte qu’il ne comprenait pas, mais qu’il imaginait d’origine kundouaise.

— Nous connaissons un endroit où se cacher et se reposer pour un temps, finit par dire Shio. C’est à quelques heures d’ici, dans un petit village de l’autre côté de cette forêt. Nous déciderons de la marche à suivre une fois que nous y serons.

Elles échangèrent un nouveau regard, et en temps normal Raz aurait été particulièrement curieux de cette conversation silencieuse, mais en cet instant il était bien trop las, apeuré et confus pour s’en faire.

Il lança son cheval au trot lorsque Shio et Shinju firent de même, chevauchant hébété derrière elles, en essayant de faire le point… mais ses pensées n’étaient qu’un amas de questions sans réponses, et cela rendit la chose impossible.

Comment s’en étaient-ils sortis ? Comment allait-il pouvoir sauver Pechal ?

Pourquoi voir le Grand Prêtre l’avait-il déstabilisé à ce point ? Qui était-il pour lui sembler si familier ? Pourquoi le regarder avait-il fait souffrir chaque partie du corps de Raz d’une douleur qui ressemblait grandement à un deuil ? Ça n’avait aucun sens. Il n’avait jamais rencontré le Grand Prêtre de toute sa vie. Pourquoi le voir donnerait-il à Raz l’impression d’avoir perdu quelque chose ?
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C’était la mi-journée lorsqu’ils laissèrent enfin la forêt derrière eux et atteignirent le village promis, mais Raz était si épuisé qu’il avait plutôt l’impression que c’était déjà le soir. Plutôt que de descendre de son cheval, ce fut tout à peine s’il n’en tomba pas, et il ne protesta pas lorsque Shinju le fit entrer dans la taverne et l’installa à une table à l’arrière de la salle… près d’une porte afin de pouvoir s’enfuir facilement si nécessaire.

S’affalant sur la table, il sombra dans un demi-sommeil. Une odeur de nourriture quelques instants plus tard fit gronder son estomac et il grogna en signe de protestation quand un doigt à l’ongle pointu lui heurta douloureusement le flanc.

— Rgh. Asphyxie-toi.

— Redresse-toi et mange, le réprimanda Shinju. Tu dois récupérer l’énergie que tu as dépensé en te servant de magie.

Raz leva suffisamment la tête pour lui lancer un regard noir.

— La magie ? Je ne sais pas faire de magie. Qu’est-ce que tu racontes ?

— Je sais reconnaître les signes de l’épuisement magique quand je les vois, répondit aigrement Shinju. J’ignore ce que tu as fait dans la cathédrale, mais tous les habitants de la ville ont dû en ressentir les réverbérations.

— C’était pas moi, marmonna Raz. (Il concéda malgré tout la défaite et se redressa, tirant vers lui le bol de ragoût que Shinju lui présenta.) Où est Pechal ?

Shinju but une gorgée de sa bière et dit :

— Shio l’a emmené à l’étage. Elle va rester avec lui, alors arrête de t’inquiéter pendant quelques minutes et mange. Tu ne seras d’aucune aide à personne si tu ne peux même pas tenir sur tes pieds, petit oiseau.

Raz engloutit sa nourriture docilement, en proie de nouveau à un tourbillon de pensées. Elles passaient de l’inquiétude pour Pechal à la confusion au sujet du Grand Prêtre. Dym, se rappela-t-il, le Grand Prêtre s’appelait Dym.

Pourquoi ce nom lui était-il si péniblement familier, comme s’il ne l’avait jamais oublié et se languissait de pouvoir à nouveau le prononcer ? Il avait entendu le nom du Grand Prêtre par le passé et ne s’en était jamais retourné. Pourquoi avait-il soudain de l’importance ? Que se passait-il ?

— Je crois que je suis en train de perdre la tête, murmura-t-il.

Shinju se rapprocha, passa un bras autour de ses épaules et lui caressa tendrement les cheveux de son autre main.

— Chut, petit oiseau. Tout ira bien.

Raz éclata d’un rire amer. Pechal était un Réceptacle, ils étaient en cavale, et s’ils ne parvenaient pas à quitter le pays, Pechal finirait par mourir. Le Grand Prêtre avait fait quelque chose à Raz, et chaque fois qu’il pensait à cet homme, il recommençait à pleurer.

Par le feu et la cendre, rien n’allait bien, et il ne pouvait s’imaginer que ce serait un jour le cas.

Il se leva, repoussant les mains de Shinju lorsqu’elle tenta de l’arrêter.

— Je vais voir Pechal. 

Sans attendre de réponse, il grimpa les marches et fouilla les chambres à la recherche de Pechal et Shio. 

— Je vais rester avec lui, dit-il. Tu devrais aller manger avec Shinju.

Shio acquiesça, lui embrassa la joue, puis se glissa dans le couloir. Raz s’assit sur le côté du lit et se força à sourire en voyant Pechal ouvrir lentement les yeux.

— Comment te sens-tu ?

— Horrible, fit Pechal. Je suis un Réceptacle.

Raz hocha la tête, incapable de parler. Il passa tendrement ses doigts dans les cheveux de Pechal

— Je ne les laisserai pas t’attraper. On a vécu trop de choses, toi et moi, pour que quoi que ce soit vienne se mettre entre nous. Tu es ma famille. On trouvera une maison et on arrêtera d’être des voleurs et tout sera parfait.

— C’est sûr, dit Pechal en lui souriant.

Il avait l’air si jeune, si fragile, que Raz en tomba une fois de plus à court de mots.

Que pourrait-il bien faire sans Pechal ? Pourquoi voudrait-on tuer Pechal, lui qui était si tendre et sincère et n’était devenu larron que par nécessité (et entêtement, car Raz savait que plus d’une personne lui avait proposé d’héberger Pechal et de lui offrir un travail honnête.) Pechal était resté pour Raz, car s’ils ne pouvaient devenir d’honnêtes citoyens ensemble, alors ils seraient voleurs ensemble.

Raz ne lui rendrait pas cette loyauté, cet amour, en laissant Pechal finir dans les Flammes.

— Allez, repose-toi donc. Tout ira beaucoup mieux demain matin. On trouvera un plan d’action.

Pechal se mit à répondre, mais le sommeil l’emporta avant, et Raz l’observa jusqu’à ce que ses propres paupières ne furent devenus trop lourdes.
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Ivan s’assit à contrecœur sur le lit, regrettant déjà la perte de chaleur lorsque Ailill se retourna avec un grognement et se rendormit. Soupirant, Ivan se leva et fit lentement le tour de la pièce à la recherche de ses vêtements dont il s’était hâtivement débarrassés. Une fois habillé, il se rassit pour chausser ses bottes, puis boucla le fourreau de son épée à sa ceinture et s’assura que la lame n’accrochait pas. Son épée sécurisée, il sangla un second poignard à sa cuisse droite, en coinça un plus petit dans sa botte, et finit par passer sa cape par-dessus ses épaules avant d’enfiler ses gants de cuir.

Il jeta un œil au lit et sentit un besoin soudain d’embrasser Ailill pour lui dire au revoir. Ignorant cette impulsion comme toute impulsion stupide devait l’être, Ivan se glissa aussi silencieusement que possible à travers l’auberge grinçante et descendit les escaliers pour trouver ses hommes qui l’attendaient déjà dans le hall d’entrée.

Les doigts d’Isidor s’agitèrent, tout juste visibles dans la lueur d’une lanterne de rue à côté de la fenêtre de devant. Prêt à partir ?

Ivan acquiesça et prit la tête du groupe ; il sortit, l’œil aux aguets au cas où la garde passerait. La ville toute entière était en émoi depuis que quelque chose ou quelqu’un avait sérieusement endommagé la Cathédrale des Cendres. Ivan n’avait pas réussi à s’approcher suffisamment pour le voir par lui-même, mais il avait entendu dire qu’aucun des vitraux n’avait survécu et presque tous les murs internes étaient lézardés. D’aucuns disaient que ce n’était qu’une question de jours avant que l’une des flèches ne finisse par céder et ne s’effondrât toute entière.

Il était plus inquiet par le fait que Raz et Pechal vivaient dans la cathédrale, et Raz était troublé par quelque chose ce jour-là. Quelques minutes à peine après les avoir laissés au salon de thé, Le Cœur s’était enflammé sous la panique. Ivan avait la vague impression qu’il savait ce qui clochait, mais cela semblait trop surréel pour lui y croire.

Mais Pechal et Raz n’étaient plus en ville, et Ferapont avait réussi à dénicher le fait qu’ils étaient partis à cheval en compagnie des Kundouaises. Ivan n’avait qu’une question, en vrai : qui de Raz ou Pechal était le Réceptacle ?

Une fois la voie libre, il fit signe à ses hommes et abandonna la sécurité relative de l’auberge pour filer en douce vers l’allée. Ils avaient un long chemin à parcourir avant d’atteindre le quartier des nobles, et plus ils s’en approcheraient plus les soldats seraient désagréables. Rien n’était pire qu’un garde agité, mais ils n’avaient guère le choix. 

Il pouvait ignorer ou refuser certaines missions… Pour d’autres, il n’avait d’autre choix que de quitter un lit chaud et un corps consentant pour les accomplir.

Tandis qu’ils atteignaient le portail annonçant le quartier des nobles, Gleb et Luka passèrent devant le groupe et s’éclipsèrent furtivement comme ils en avaient l’habitude. En temps normal, les portails séparant les districts restaient ouverts puisque les districts en eux-mêmes étaient depuis longtemps obsolètes. Mais celui-ci était verrouillé, pour la deuxième fois dans les souvenirs d’Ivan. Il détestait les moments où Le Cœur prenait panique. Cela rendait leur travail bien plus compliqué qu’il n’en valait vraiment la peine.

Non pas qu’il existât une serrure qui ait jamais résisté à Gleb, et Luka et Isidor se chargèrent rapidement des gardes. Le premier obstacle passé, ils reprirent la route jusqu’à avoir enfin atteint le parc où on leur avait dit de venir rencontrer leur nouveau client.

— Attendez là, murmura Ivan lorsqu’ils atteignirent la fontaine dont on leur avait parlé.

Chacun y alla de son grognement de protestation, mais, d’un geste sec de la main, ils se calmèrent. Ivan fit le tour de la place, jeta un œil à ses hommes, mais aucun d’eux n’avait vu quoi que ce fût d’inhabituel. 

Pourtant, les picotements le long de sa nuque le mettaient en garde. Retirant légèrement son épée du fourreau, il lança un dernier regard d’avertissement à ses hommes et se mit en route vers le petit temple niché dans la futaie à quelques mètres du sentier.

Le bâtiment sentait la désuétude, la vieille pierre et le mildiou, la poussière. Ivan entra, plissant des yeux lorsqu’un éclat de lumière emplit soudain la pièce avant de se feutrer à un niveau plus raisonnable. Dans le coin opposé droit se tenait un homme aux traits dissimulés par une cape obscurcis par l’orbe de lumière scintillant au centre de la salle.

Ivan avait bien entendu dire que certains adeptes de la magie pouvaient invoquer de la lumière de la sorte, mais il avait pris cela pour de l’exagération.

— Vous aviez une proposition ? demanda-t-il.

— Oui, répondit l’homme d’un ton sec. 

Il tâchait de cacher son accent, mais Ivan n’avait aucun mal à reconnaître la voix d’un noble. Personne à part un noble ne se donnerait tant de mal pour arranger une simple affaire.

— J’ai besoin que vous me trouviez quelqu’un et que vous me le rameniez. On m’a affirmé que vous étiez les meilleurs de tout Le Cœur.

— Nous sommes les meilleurs de tout le pays, mais nous ne donnons pas dans le kidnapping et le meurtre. Ça cause trop de problèmes et ça rapporte bien trop peu d’argent pour en valoir le coup. 

De plus, il n’approuvait ni l’un ni l’autre, pas sans une excellente raison, mais cela il ne voyait jamais l’utilité de le préciser. Le monde avalerait la fainéantise et la motivation monétaire bien plus facilement que de croire qu’un mercenaire puisse avoir un code moral.

— Je peux vous le retrouver, mais le récupérer sera votre problème.

 — Je peux m’arranger pour que ça en vaille la peine, dit l’homme.

Il jeta quelque chose aux pieds d’Ivan. Celui-ci n’y jeta même pas un regard : les tintements métalliques le laissaient entendre qu’il s’agissait d’argent.

Il secoua la tête.

— Je ne fais pas d’enlèvements. Je le débusquerai…

— Tu vas faire ce que je te dis ! rétorqua l’homme dont le ton glacial envoya une vague d’alarme déferler sur Ivan. (Il ne broncha pas, quand bien même il mourrait d’envie de se précipiter hors du temple.) Je veux que tu me retrouves le dernier Réceptacle en date et que tu me le ramènes. Je ne veux pas que le Grand Prêtre et le Seigneur Krasny mettent la main sur lui. Ça ne devrait pas te poser problème, puisqu’il est de toute façon condamné à mourir. Rapporte-le-moi et il pourrait bien avoir une chance de survie.

Ivan savait qu’il mentait, quand bien même il parlait d’un ton doucereux. En dépit de ça, pour quel sorte de cramé d’imbécile cet homme le prenait-il pour penser qu’Ivan pourrait croire qu’il ne voulait aucun mal à Pechal ou Raz alors qu’il s’était donné tant de mal pour les rattraper avant que l’un ou l’autre ne soit sacrifié ?

Il n’était certes pas un nobliaux bien vêtu et éduqué, mais par le feu et la cendre, il n’était guère stupide.

— Intervenir dans les affaires de Réceptacles est contre la loi, et c’est une loi que même moi je ne briserai pas, bien que j’aie brisé presque toutes les autres. Si c’est le Réceptacle que vous voulez, vous êtes seul à votre âtre. Chaleur et lumière, messire. 

Ivan fit un pas en arrière et commença à se retourner pour partir… puis jura lorsque la porte se referma brutalement et que la lumière s’accrut à un point douloureusement aveuglant. Il plissa et se protégea les yeux d’une main, mais cela ne suffit malgré tout pas.

Il ne vit l’homme s’approcher que trop tard, et ne put réagir à temps quand celui-ci lui assena un coup de poing. Ivan chancela et tenta de se ressaisir pour attraper son épée, mais bon sang, cette cramée de lumière ! Il grogna de douleur, sa tête heurtant le sol en pierre froide. Il voulut retenir les mains qui tiraient sur ses vêtements, mais ne pouvait trouver la force de les écarter. Ne pouvait rien faire. Par le feu et la cendre, cette lumière.

Une main froide comme le gel se posa contre sa poitrine, lui arrachant un sifflement. Des mots incompréhensibles emplirent soudain la pièce, aussi glacés que les doigts et encore plus désorientant que la lumière.

Alors, la douleur survint. Ivan hurla son agonie, hurla jusqu’à perdre la voix, jusqu’à ce que, soudain, tout s’arrêtât. Il se redressa, se sentant faible et tremblant, voulant agripper ses vêtements en lambeaux mais sans toujours en avoir la force. L’homme lui donna un coup de pied pour le repousser par terre et posa sa botte sur sa poitrine.

— Si tu ne fais pas ce que je dis et ne m’amène pas le Réceptacle dans sept jours, cette marque sur ton torse te tuera. Ne t’imagine pas que ce sera rapide, d’ailleurs. Si tu ne m’amènes pas le Réceptacle, alors tu passeras les sept jours qui suivront dans d’atroces souffrances et tu mourras en t’étranglant sur ton propre sang. À une lointaine époque, les sorciers appelait cette marque le Baiser du Basilic. Allez, déguerpie maintenant, et retrouve mon Réceptacle. Tu peux garder la bourse ; elle servira comme démonstration de ma confiance en toi.

Ivan voulut dire quelque chose mais en fut incapable. Quelques minutes s’écoulèrent et il se retrouva seul. Lentement, courbatu de douleurs, Ivan parvint à s’asseoir… et manqua de s’écrouler à nouveau quand deux bras le rattrapèrent soudain.

— Patron ! Par le feu et la cendre, patron ! s’exclama Luka. (Avec l’aide de Maksim, il aida Ivan à se relever.) Que t’est-il arrivé ? Nom d’une brûlure, c’est quoi cette marque ?

— Ame… 

Ivan s’interrompit, la respiration saccadée ; chaque inspiration lui donnait l’impression que quelqu’un essayait de l’obliger à avaler des braises encore ardentes.

— Amenez-moi à Ailill. Il est le seul que je connaisse…

Luka hocha la tête.

— Maksim, porte-le. Isidor, Gleb, Ferapont, partez devant et dégagez la voie. Karp, tu fais le guet avec moi.

Ivan ne se rappela presque rien du trajet de retour vers l’auberge, à peine quelques bribes de conversations et ce qu’il crut être une rixe avec quelques gardes à un moment donné. Lorsqu’ils arrivèrent à l’auberge et que Maksim le reposa par terre, Ivan s’écroula à genoux et vomit sur la rue, régurgitant le peu de son dîner qu’il lui restait dans l’estomac.

Il s’essuya la bouche du dos de la main et prit une nouvelle inspiration haletante.

— Étage, dit-il d’une voix rauque.

Il grogna quand ils le remirent sur pieds. Maksim le reprit à bras et le porta à l’intérieur et à l’étage jusqu’à la chambre qu’Ivan partageait avec Ailill.

Dans le lit, Ailill se redressa brusquement, gronda de sa manière typiquement féline au point qu’Ivan avait des soupçons sur la forme qu’il prenait lorsqu’il se transformait. Mais il ne pouvait penser qu’à une chose en cet instant : le lit l’appelait. Il grogna quand Maksim l’y allongea, gémit lorsque Ailill toucha son visage.

— Par la Reine, qu’est-il arrivé… c’est un maléfice de mort ! siffla Ailill. (S’il remarqua avoir hurlé au beau milieu de la nuit, il ne montra aucun signe de regret.) Vanya, par tous les Dieux, qui t’a infligé un maléfice de mort ?

— Sais… pas… lumière vive…

Ivan abandonna, prit une inspiration, et dut perdre connaissance l’espace d’un instant car lorsqu’il revint à lui il était seul, la plupart de ses vêtements étaient enlevés, et un linge humide lui recouvrait le front.

Il avait également la tête sur les genoux d’Ailill. Ce n’était pas si mal, tout compte fait, mais les circonstances n’étaient guère telles qu’il les voulait.

— Que… ? demanda-t-il.

Il abandonna, la gorge trop douloureuse pour finir sa question.

— Chut, lui dit tendrement Ailill. Tu peux t’asseoir ? J’ai une tasse de thé juste là pour ta gorge.

Ivan tenta de répondre par l’affirmative mais abandonna et se contenta de boire le thé, bien qu’il lui fallut l’aide d’Ailill bien plus qu’il ne l’aurait aimé. Une fois qu’il fût adossé au mur, jambes tendues devant lui, il avala le thé par petites gorgées jusqu’à enfin pouvoir demander :

— C’était quoi ?

Ailill pinça les lèvres.

— Quelqu’un t’a jeté un maléfice de mort. C’est une magie très ancienne, très puissante. J’aurais pu être impressionné que quelqu’un en Pozhar soit assez talentueux pour ça, sauf que c’est exactement à cause de ces pratiques que l’usage de la magie a été proscrit et restreint de prime abord. Tu ignores qui te l’a infligé ?

— Oui, grinça Ivan avec un signe faible de la main. Mais seules… seules quelques personnes…

Il toussa, renversant du thé sur ses mains et, sous le regard désapprobateur d’Ailill, il se remit à boire.

— Neuf personnes en Pozhar sont autorisées à user de magie, mais cela ne veut pas dire que d’autres n’en sont pas capables, dit Ailill. N’est-ce pas là ce que ces rebelles essayaient d’accomplir ?

Ivan concéda la remarque avec un grognement. La Lame et le Sorcier avait été fermé, son personnel pendu, parce qu’ils avaient réussi à mettre la main sur des plumes de feu et essayaient de pratiquer la magie.

— Trop puissant. Seigneur.

Ailill marqua son accord d’un hochement de tête.

— J’ai tendance aussi à croire qu’il s’agisse de l’un des neuf, mais cela nous laisse malgré tout neuf suspects et guère de moyen facile de les approcher. Enfin, à part pour moi. Pourquoi t’a-t-il infligé ça ?

Soupirant, Ivan termina son thé et tenta de se lever. Quand Ailill le repoussa sur le lit pour qu’il s’allonge avec un regard noir, il leva les yeux au ciel.

— Isidor ou Luka.

— Très bien, je vais les chercher, dit Ailill. Ne bouge pas ou je jure de t’étrangler moi-même, Loup.

Ivan sourit faiblement et lutta contre un besoin stupide de l’embrasser. Il ignorait d’où lui venaient ces impulsions d’affection, mais elles devaient cesser. Ailill était un amant de passage, rien de plus, et Ivan n’avait certainement aucune intention d’aller plus loin. Même si c’avait été le cas, Ailill était un duc verdéen.

Il s’adossa de nouveau au mur avec un soupir tandis qu’Ailill partait à la recherche de Luka ou d’Isidor, se demandant par les Flammes comment il pourrait bien se tirer de ce pétrin. 

Lorsqu’il entendit la porte se refermer un instant plus tard, il eut grand peine à rouvrir les yeux. Il n’aurait pas dû être si épuisé : il avait déjà connu pires dérouillées. Était-ce vraiment là ce que la magie infligeait aux gens ? Si tel était le cas, il était heureux que si peu de personnes puissent s’en servir.

Luka se tenait à son chevet, le regardait avec un rictus. Ivan leva une main et lui fit un signe rapide, obligeant ses doigts à fonctionner, agacé par leurs mouvements mous. Mais Luka sembla comprendre sans trop de mal puisqu’il dit :

— Un noble pour sûr. Veut qu’on lui trouve le Réceptacle, qu’on le livre au noble.

— Pourquoi ? demanda Ailill.

Ivan haussa les épaules et fit de nouveaux gestes. Luka soupira.

— Oui, bien sûr que tu as refusé. On ne donne pas dans les enlèvements, et bien qu’on n’ait pas beaucoup de respect pour la loi, on n’oserait jamais intervenir dans une chasse au Réceptacle. Je ne veux même pas imaginer ce qu’ils nous feraient subir pour avoir enlevé le Réceptacle et empêché un sacrifice.

Grimaçant, Ivan fit les signes pour ce qu’il avait encore à dire. Luka le dévisagea, horrifié.

— Répète, voir.

Ivan lui lança un regard noir mais obéit.

— Par le feu et la cendre, jura Luka.

Le front d’Ailill se plissa.

— Quoi ?

— Ivan dit que le Réceptacle doit être soit Raz soit Pechal. Il pense à Pechal. Pourquoi ?

Ivan soupira et laissa son crâne reposer contre le mur. 

— Eau. 

Ailill se leva sans attendre et lui servit un verre d’eau depuis un pichet posé sur une table proche. Il l’aida à boire, essuya l’eau qui avait coulé sur ses lèvres quand il eut terminé.

— Merci, grinça Ivan. Raz était troublé l’autre jour. Ils vivent dans la Cathédrale. D’autres trucs, des petits détails. Ça se tient.

— Tu as peut-être raison, concéda Luka à contrecœur. Raz m’avait l’air sur les nerfs. Il n’hésiterait pas à se rendre, mais jamais il n’abandonnerait Pechal. Donc ce type t’a jeté un maléfice de mort pour que tu n’aies d’autre choix que de lui amener Pechal. Après quoi, il nous tuera tous de toute façon. Il pense que nous sommes stupides, c’est ça ?

Grognant, Ivan ferma les yeux. Au bout d’un moment, il s’obligea à les rouvrir et regarda Ailill.

— Pourquoi si fatigué ?

— Les maléfices sont épuisants car ils s’immiscent littéralement dans ton corps, en deviennent partie intégrante afin de pouvoir te tuer selon leur propre structure. Vois-les comme du lierre qui recouvre tout un mur.

— Par le feu et la cendre, répéta Luka avant de soupirer. Ne pouvez-vous le conjurer ? Vous êtes une Bête Blanche, vous devez bien pouvoir y faire quelque chose.

Ailill secoua la tête, visiblement touché.

— Je le souhaiterais, mais la magie de Verde ne fonctionne pas de la sorte. Nous possédons tous notre magie, mais elle réside entièrement dans la métamorphose. Mon pouvoir signifie que je peux me transformer d’un instant à l’autre sans perdre ni vêtements ni atours. Elle signifie que lorsque je reprends forme humaine plus tard, je les porterais toujours. Elle rend la transformation indolore. Être une Bête Blanche signifie que je peux communiquer par la seul force de mon esprit avec tous les autres citoyens de Verde et peux les contrôler jusqu’à un certain degré. Mais ceci… (Il effleura la marque sur le torse d’Ivan.) C’est bien au-delà de toutes mes aptitudes. Même si je savais que faire, je n’en serais pas capable. Conjurer ce maléfice nécessitera l’homme qui l’a jeté, ou quelqu’un de puissance égal voire meilleur que lui. Je ne sais même pas comment il a pu apprendre une magie aussi archaïque. 

— Brûle mère, jura Luka, acerbe. Combien de temps avons-nous avant qu’il meure ?

— Sept jours, répondit Ivan.

Luka serra les poings contre ses flancs.

— Je vais chercher les autres. On doit faire quelque chose.

— Mais quoi ? demanda Ailill. Je n’ose même pas aller au palais quérir de l’aide. Nous ignorons qui parmi les nobles a jeté ce maléfice et agir ouvertement de quelque manière que ce soit vous mettra tous en danger… et il irait sans doute jusqu’à raccourcir l’échéance du maléfice.

— Il peut faire ça ? demanda Luka.

Ivan ferma les yeux, se demandant si peut-être il ne vaudrait pas mieux mourir dès cet instant. Mais le suicide lui faisait bien trop penser aux sacrifices, et cela laissait un goût désagréable dans sa bouche. Il refusait certes d’intervenir, mais il ne les appréciait guère pour autant.

— N’y a-t-il personne d’autre qui pourrait posséder les ressources ou la connaissance nécessaires ? s’enquit Ailill. Si nous étions dans n’importe quel autre pays, j’aurais pu nous les fournir, mais ici, en Pozhar, toute l’aide à laquelle j’aurais pu faire appel risque de nous mettre tout droit sur le chemin de celui qui a invoqué le maléfice.

Luka hésita, jeta un regard à Ivan. Celui-ci secoua la tête et ajouta un regard assassin par bonne mesure.

— Quoi ? demanda sèchement Ailill en remarquant l’échange silencieux.

Ivan ne se défit pas de son expression austère mais après un instant d’hésitation, Luka dit :

— Nous pourrions essayer Sasha.

— Non, cingla Ivan. Il ne vaut guère mieux que celui qui m’a fait ça. Par les Flammes, peut-être même que c’était lui. Je n’ai pas eu l’occasion de le voir.

— Sasha ne pratique pas la magie, et crois-moi, si c’avait été le cas, vu comme tout le monde y va de son ragot à son sujet, ça se serait su. La magie ne reste jamais secrète. Mais Sasha… il en sait, des choses. Il est toujours… (Luka s’interrompit avec un souffle exaspéré.) Sasha est étrange. Il est toujours là, se pointe toujours pour demander des trucs bizarres. Il vient de demander à Raz de voler la Larme de Sang sous le nez de la Duchesse d’Ilarion. La rumeur circule que le mois dernier il a payé quelqu’un pour voler une collection de livres dans la Bibliothèque des Cendres. Mais il a aussi déjà aidé pas mal de monde, pour le bon prix. Il a fait sortir le gang du Scintillement de geôle, en tout cas d’après leurs dires quand on arrive à leur faire dire la vérité pendant deux cramées de minutes. On raconte qu’il a été vu dans d’autres parties du pays, aussi. Personne ne sait qui ni ce qu’il est, mais si quelqu’un peut nous aider…

— Il est dangereux ! aboya Ivan, qui se sentit immédiatement épuisé. J’ai l’impression d’être un gosse.

Ailill lui sourit avec sympathie.

— La transformation est éreintante la première année environ où nos pouvoirs se manifestent. Les enfants ne peuvent pas se transformer car leurs corps ne possèdent tout simplement pas assez d’énergie pour cela. En Verde, on considère que quelqu’un a une grande puissance magique lorsqu’il ou elle peut changer de forme plusieurs fois par jour. Repose-toi jusque demain et tu devrais déjà aller mieux.

— Alors on n’aura plus que six jours, fit remarquer Luka. Va te faire cramer, je vais prévenir les autres qu’on veut parler à Sasha. Entre-temps, on doit trouver Raz et lui faire savoir que le Grand Prêtre n’est pas le seul à ses trousses. Par le feu et la cendre ! Comment arrive-ton à se foutre dans de tels incendies ?

Il fit volte-face sur un seul pied et quitta la pièce à pas lourds sans attendre de réponse.

Ivan soupira et abandonna l’idée de rester conscient.

Lorsqu’il refit surface, ce fut sous les rayons du soleil qui tombaient sur ses yeux. Ivan leva une main pour en bloquer le plus gros et se disputa avec les couvertures qui étaient serrées autour de lui. Les repoussant enfin, il s’assit et laissa tomber ses pieds par terre.

Sa poitrine le faisait atrocement souffrir, et en ayant cette pensée tous ses souvenirs de la nuit précédente lui revinrent subitement en mémoire. Ivan baissa les yeux, voyant réellement pour la première fois la marque qu’il n’avait que jusque-là entrevue. Il avait cru qu’il ne s’agissait que d’un tas de lignes indistinctes, mais dans l’éclat du jour, il avait plutôt l’air de s’être fait tatoué un squelette d’oiseau. Cela lui rappela les squelettes que les guérisseurs attachaient dans des boîtes et exposaient dans leurs cabinets, comme s’ils voyaient cela comme une invitation engageante.

Grimaçant, il se leva et alla tirer la tapisserie devant la fenêtre, repoussant une grande partie de cette satanée lumière. Ensuite, il chercha ses vêtements du regard, amusé que quelqu’un — Ailill ou Luka, certainement — l’ait déshabillé entièrement à un moment donné. Il semblait s’en rappelait, ou en tout cas se rappelait avoir réalisé qu’ils l’avaient fait… Gah, il détestait être maudit.

Les Flammes soient louées, au moins ne se sentait-il plus comme un cramé d’invalide. Ivan commençait à se demander s’ils lui avaient seulement laissé un vêtement quand il les vit par terre au pied de son lit. Traversant la pièce, tremblant sous l’effet de l’air frais, il se hâta de tout remettre. Il ne se sentit vraiment habillé, cependant, que lorsque son épée et ses dagues furent en place.

La prochaine fois qu’un cramé de noble voulait le voir quelque part et se servait d’une lumière magique, il n’attendrait plus avant de lancer son poignard. Ivan se massa la poitrine à travers sa chemise en laine, tentant de se concentrer sur sa colère et non sur sa peur. Il ne voulait pas savoir ce que cela ferait de mourir à petit feu pendant sept jours.

Il ne voulait pas savoir ce que cela ferait de mourir d’un maléfice, point final. La mort ne serait déjà pas plaisante lorsque son heure viendrait : il n’avait pas besoin de tout le toutim qu’ajoutait un maléfice. Soupirant, Ivan sortit de la chambre et se mit à la recherche de son clan.

Comme de coutume, il les entendit bien avant de les voir et ne fut guère surpris de les voir occuper la plus grande table de la salle à manger. Ce qui le surprit fut de voir à quel point Ailill semblait à l’aise parmi eux. Ils avaient déjà eus des clients qui les suivaient, mais il y avait toujours une gêne entre eux. Ailill se fondait sans mal bien qu’il n’ait été avec eux que depuis à peine deux semaines.

Ivan chassa cette observation d’un haussement d’épaules : c’était dénué d’importance, au final. Il leva la main pour saluer quand Maksim le vit.

— Bénédiction du moment de la journée qu’il est, les salua Ivan en s’asseyant.

— Il n’est que midi, répondit Ailill. 

Il lui sourit avant de se tourner pour faire signe à une serveuse d’apporter de la nourriture à Ivan. Une fois sa commande passée, il se retourna et demanda :

— Comment te sens-tu, Vanya ?

— Mieux, même si ma poitrine me fait atrocement mal. J’imagine que ce n’est pas prêt de changer.

— Non, malheureusement, répondit Ailill. Mais nous avons… comment dîtes-vous cela, ici ? Bref, nous avons lancé un message pour ce mystérieux Sasha.

Luka d’ajouter :

—J’ai aussi du monde aux aguets pour Raz et Pechal, mais aucune chance pour l’instant d’un côté comme de l’autre.

— Combien de temps ai-je dormi ?

— Pas longtemps, en vrai. Tu as dormi toute la nuit et toute la matinée. Tu t’en es remis plus vite que la plupart des gens, dit Ailill avant de murmurer : Impressionnant.

Ivan sourit faiblement et commença une réponse appropriée lorsque la serveuse lui apporta son repas. Perdant tout intérêt dans cette conversation, il dévora en un temps record le porridge, le pain noir et le thé brûlant posés devant lui.

Quand il en eut terminé et après avoir repoussé les plats vides, il dit :

— Ils ne peuvent pas être allés bien loin. Raz fera tout son possible pour garder Pechal en vie, et la seule chance qu’ils ont, c’est de se payer une place sur un navire et de fuir le pays. Alors il doit être là où il doit pouvoir bosser pour gagner de l’argent ou le voler. Comme nous sommes le boulot le plus lucratif auquel il doit penser…

— Par les Flammes, tu as raison, dit Isidor en avalant son thé. Alors on doit se grouiller à trouver ce peigne. Si seulement Pechal avait eu l’occasion de tester ses sources : les nôtres n’ont toujours pas chauffé.

Ivan pianota des doigts sur la table, pensif.

— On ne doit pas relâcher nos efforts. Quelque chose finira bien par prendre feu. Voyez si vous ne trouvez pas les liens que Pechal avait au palais. Servez-vous de son nom, mais restez prudents. Isidor, Gleb et toi, dirigez-vous vers le nord en passant par la forêt. Voyez si des habitants de la ville ne se sont pas pointés dans le village qui se trouve de l’autre côté.

— À tes ordres, patron, répondit Isidor. Pourquoi les chausseurs de Réceptacles ne l’ont-ils pas trouvé ? Ils sont plus rapides que ça d’habitude, une fois qu’ils les ont identifiés.

— Je ne sais pas. J’espère qu’on le trouvera en premier. (Quand tous le dévisagèrent, Ivan leva les mains en signe de défense.) Je n’ai pas l’intention de l’enlever ni de le tuer ni quoi que ce soit d’autre, je veux juste prévenir Raz qu’il a des ennuis de tous les côtes. On lui doit bien ça. Allez, zou. Je vais retourner dans ce temple voir si ce cramé de noble qui m’a maudit n’aurait pas laissé des indices.

Ailill se leva en même temps qu’Ivan.

— Je viens avec toi.

Ivan acquiesça.

— Nous nous retrouverons ici demain matin, à moins que tout le monde ne soit rentré plus tôt. Que les Flammes vous réchauffent et vous guident. 

Il s’en alla d’un pas vif, sa poitrine l’élançant, Ailill à son côté. Dehors, il leva les yeux vers le ciel nuageux, où plus une trace ne restait du soleil qui l’avait réveillait.

— Pourquoi ai-je l’impression d’être à deux doigts d’un incendie incontrôlable ?

— La Pozhar est sur le point d’assassiner un dieu, dit Ailill partagé entre amusement et colère. Personne ne s’est-il donc jamais demandé si cela se passerait sans heurts ? Nous sommes bien plus respectueux des puissances divines en Verde.

Ne sachant que répondre à cela, Ivan choisit de ne rien dire et traversa la route en direction du quartier des nobles.
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Cinq jours s’étaient écoulés depuis le désastre dans la Cathédrale des Cendres, et le crâne de Dym lui donnait encore l’impression d’avoir été brisé en deux à l’instar d’une bûche de bois. Il tâcha d’ouvrir les yeux une fois de plus, mais la lumière les brûlait toujours et faisait fuser la douleur. 

Par toutes les Flammes, qu’était donc ce sortilège ? Comment l’ultime Réceptacle avait-il réussi à l’invoquer alors qu’il n’aurait pas du tout dû être en possession de sa magie ? En Pozhar, la magie restait latente à moins de se servir des plumes de feu pour l’éveiller.

Encore que, c’était après tout et sans doute possible l’ultime Réceptacle qui avait manqué de détruire la Cathédrale des Cendres dans un accès d’énergie paniquée.

 

Pourquoi vous regarder me fait-il mal ?

 

Dym tressaillit ; il enfuit son visage plus loin dans son oreiller, se recroquevilla légèrement sur lui-même sur le sofa de son bureau où il avait réussi à se traîner une fois que son lit lui était devenu absolument insupportable.

Il s’était cru préparé au jour où les sacrifices seraient achevés. Il savait qu’il y avait une grande chance que le tout dernier Réceptacle serait celui qui lui ressemblerait le plus. Maintes et maintes fois, il se l’était répété, s’était convaincu qu’il était prêt à lui faire face.

De toute évidence, il avait eu tort.

 

Pourquoi vous regarder me fait-il mal ?

 

Dym avait toujours eu foi que les sacrifices étaient la meilleure chose à faire. Ils étaient la meilleure chose à faire. Ils devaient être accomplis. Le doute était son pire ennemi, il avait occis ce même ennemi dès le tout début. La Pozhar ne pouvait être sauvée sans le sacrifice des mille Réceptacles. Quoi que cela lui en coûte, il les mènerait à terme.

Mais il semblait bien que ses doutes n’aient pas été vaincus autant qu’il ne l’eut cru. Ils le harcelaient, le tourmentaient. Lui murmuraient qu’il faisait erreur depuis toutes ces années. Que les Réceptacles auraient dû pouvoir vivre en paix. Le regarder, le voir, lui faisait-il vraiment si mal ?

Faisait-il fausse route depuis tout ce temps ?

Dym n’avait pas pleuré depuis le jour où il avait perdu tout ce qui comptait à ses yeux et cela parce qu’il avait perdu son sang froid. Mais en cet instant, il pleura, car il ne pouvait supporter l’idée que tout ce qu’il avait fait serait vain. Qu’il n’aurait dû se mêler de rien.

Qu’était-il censé faire ? Ces horribles paroles ne cessaient de se réverbérer dans sa tête. L’expression sur son visage. Avait-il vraiment cru, après leur dernière dispute, que Son Éminence serait heureux de le voir ?

Oui, se dit-il lamentablement. C’était ce qui lui avait permis de ne pas abandonner lorsqu’il pensait ne plus pouvoir subir un jour de plus. Que lorsqu’il aurait achevé ce qui devait être accompli, il serait pardonné pour ses erreurs. Aurait enfin droit de se reposer. Mais il apparaissait que le pardon qu’il cherchait ne lui serait jamais offert. Quand finalement tous les Réceptacles auraient été jetés aux Flammes… il ne lui resterait plus rien. Pas de pardon, pas de paix, rien que la même misère en compagnie de laquelle il avait vécu pendant si longtemps.

Cette prise de conscience était accablante.

Dym repoussa violemment sa souffrance tout au fond de son esprit avec toutes ces autres choses qui lui étaient insupportables, la rejeta jusqu’à ce qu’elle ne fût plus qu’une douleur sourde qu’il pouvait en grande partie ignorer. Il s’obligea à s’asseoir et se défit des couvertures, frotta les larmes séchant sur ses joues. Quelle que fût son agonie personnelle, les enfants de Pozhar étaient prioritaires. Ils devaient toujours être prioritaires, quoi qu’il arrivât. Il ne laisserait pas la Pozhar souffrir pour que lui-même puisse se sentir mieux.

Quels que fussent ses défauts, quelles qu’eurent été ses erreurs, il n’avait jamais omis son devoir le plus sacré. Seulement, pensa-t-il amèrement, le devoir qui comptait le plus à ses yeux. Se levant, Dym quitta son bureau et entra dans sa chambre à coucher, d’où il passa dans le dressing, abandonna sa robe de chambre avant de continuer vers la salle de bains.

Sa tête lancinait si fort que son estomac en était retourné, menaçant de régurgiter le thé qu’il avait bu avec précaution quelques instants plus tôt. Dym contourna le bassin jusqu’à l’extrémité opposée et s’assit sur le bord pour se laisser lentement glisser dans l’eau. Il s’installa sur le banc, s’habituant à la chaleur, attendant que son estomac ne se fût calmé. Une fois celui-ci apaisé, il fut capable de se détendre un peu.

Tout du moins les dégâts infligés à sa magie ne semblaient-il pas permanents. Il n’avait pas été en mesure de s’en servir depuis leur tentative ratée de capturer le Réceptacle et en était venu à craindre qu’elle lui avait tout simplement été arrachée. Il était soulagé de constater qu’elle semblait seulement avoir été lourdement bridée l’espace de quelques jours. Encore quelques jours et il devrait retrouver toute l’étendue de sa puissance… il l’espérait, en tout cas.

Tout cela lui serait bien plus supportable si seulement son crâne cessait de le tourmenter. Le bruit de chaussures éraflant le sol attira son attention et Dym ouvrit les yeux à contrecœur ; il ne fut guère surpris de voir Krasny debout au bord du bassin.

Il avait l’air exactement aussi misérable que Dym ne se sentait.

— Bien le bonjour, Votre Grâce. Aimeriez-vous vous détendre un temps en ma compagnie ? L’eau chaude semble bien apaiser ma tête.

L’offre sembla surprendre Krasny, mais après un bref instant il hocha la tête et fit volte-face pour retourner dans le vestiaire. Quelques minutes plus tard, il revint nu et se glissa dans le bassin au côté de Dym.

— Je n’arrive toujours point à comprendre ce qu’il s’est passé. Je ne peux que supposer que le second rat de ville est l’ultime Réceptacle ? Je ne vois guère qui d’autre posséderait ce genre de puissance sans l’aide de plumes de feu. C’était… stupéfiant. (Il fit une grimace.) Une leçon d’humilité.

Les lèvres de Dym s’étirèrent. 

— Ça l’était, en effet. Je ne sais pas pour vous, mais moi-même je ne puis toujours guère user de ma magie. D’ici à ce que nous la récupérions, nous serons incapables de savoir où ils se cachent. Sauf si d’autres ont réussi à les retrouver.

— Non, répondit Krasny dont la bouche se tordit en rictus. Ils ne cherchent pas, craignant une nouvelle explosion. Zholty se justifie par ses fiançailles, bien entendu. Je… 

Il se tut à grand peine, mais ses paroles étaient claires. Tous savaient à quel point Krasny était contre le mariage de Zholty à sa cousine, mais sa seule chance d’empêcher Zholty de devenir Prince Consort serait d’accepter de parler à Zarya : la seule et unique chose que Krasny se refusait.

— Je suis encore troublé par le fait que le Réceptacle m’ait échappé. Lorsque je les ai trouvés, ils s’étaient déjà presque enfuis de la cathédrale.

— Ne vous en offusquez pas ; les derniers Réceptacles sont les plus puissants. Le tout dernier… eh bien, vous avez vu de quoi il est capable, et cela n’est guère qu’un bref aperçu de la toute-puissance de Zhar Ptitsa. Ce qui a été fait sous la colère…

 

Pourquoi vous regarder me fait-il mal ?

 

Dym jeta un regard courroucé à l’eau.

— Certes, cela nous a causé un contretemps, mais cet étalage public aura-t-il au moins permis de convaincre les sceptiques et les aspirants-rebelles que nous faisons ce qu’il y a de mieux.

— Certes, répondit doucement Dym. 

Ce qu’il y a de mieux. Accomplissait-il ce qu’il y avait de mieux ? Il ne pouvait se permettre de s’adonner à de telles pensées.

— Pourrions-nous au moins convaincre Zholty de localiser le Réceptacle ? demanda-t-il avec un soupir. Cela nous donnerait au moins une direction à suivre, et d’ici à ce que nous atteignons l’endroit indiqué notre magie devrait nous être revenue.

— Je vous laisse arguer avec lui, répliqua Krasny. J’en ai vu plus qu’assez de lui pour aujourd’hui. Je m’étonne que vous n’ayez pas entendu les cris, Votre Sainteté. 

Dym se tourna vers lui.

— Les cris ? Par les Flammes, comment arrivez-vous à hurler si votre tête vous fait souffrir autant que la mienne ?

— Zholty voulait se servir de la salle du trône secondaire pour administrer ses affaires, dit catégoriquement Krasny.

— Ah, répondit doucement Dym. 

Zholty tâchait donc déjà de prendre la place de prince consort. Krasny n’aurait pas été le seul à trouver cela de mauvais goût.

— Je ne peux qu’imaginer qu’il apprécie éveiller l’hostilité entre vous et sa future épouse.

Krasny eut un nouveau rictus mais ne dit rien ; au lieu de cela, il s’immergea jusqu’au menton et soupira doucement.

— Vous aviez raison : le bain fait des miracles pour mon crâne.

— Les minéraux sont apaisants et possèdent quelques très légères propriétés curatives, ou en tout cas est-ce là ce que l’on m’en a dit. Je n’ai guère trouvé de raison d’en douter.

— Combien de temps pensez-vous que nous puissions nous terrer ici ?

Dym commença à répondre mais se tut lorsqu’il entendit la porte d’entrée de ses quartiers s’ouvrir et se refermer en claquant.

Krasny soupira.

— Pas assez, il semblerait. J’espère que vous n’êtes pas excessivement modeste, Votre Sainteté, car je peux vous promettre que ma cousine ne l’est aucunement.

— Il est difficile d’être modeste lorsque l’on vit au palais.

— Vous avez bien raison, murmura Krasny.

Au même instant, Sonya entrait dans la pièce à grandes enjambées, ses talons claquant sur les carreaux en marbre de la salle de bains. Elle s’approcha du bassin, posa les mains sur les hanches et plissa les yeux en regardant Krasny.

— J’aurais dû me douter que tu t’éclipserais pour venir bouder ici, Kolya.

Krasny roula des yeux.

— Je ne boude pas, je préserve simplement ma vie. Me disputer avec ce cramé d’imbécile n’aide en rien ma santé à s’améliorer. Si ce n’était pour la quantité excessive de poudre anti-magie que j’ai déjà ingéré, tu n’aurais même plus à te demander si oui ou non je serais présent à la mort de Zarya. Si tu es venue ici pour chercher une autre dispute, Sonya, j’ai bien peur que tu ne doives te quereller avec toi-même.

Se levant, Krasny sortit du bassin… il chancela légèrement mais se rattrapa au dernier moment. Il fit le tour du bassin, marchant près du mur, et évita Sonya avant de disparaître dans le dressing.

Poussant un soupir, Sonya se retourna pour le suivre. Dym les écouta crier, mais ne prêta pas attention aux paroles : il n’avait, pour une fois, guère d’énergie à perdre dans leurs différends perpétuels. Il laissa ses paupières se fermer, ignora son crâne du mieux qu’il pût, et tâcha de réfléchir. C’était la première fois depuis des jours qu’il pensait être capable d’accomplir cet exploit avec succès. 

Où iraient les Réceptacles ? Probablement à bord du premier bateau qui voudrait bien d’eux. C’était le moyen le plus sûr (qu’ils connussent) d’éviter la capture. Certainement, cela les rendrait plus difficiles à attraper, mais ce n’en serait cependant pas aussi impossible qu’ils ne devaient l’espérer.

Dym rouvrit les yeux, puis nagea vers l’autre bord du bassin pour en sortir du côté le plus proche de son dressing. Krasny et Sonya s’étaient épuisés et en étaient à des regards noirs et des mots crispés, bien que Sonya eût l’air sur le point d’en recourir à la violence. Elle avait dû rendre visite à Zarya, en ce cas : c’était la seule chose qui la mît d’une humeur si volatile.

Les ignorant, Dym mit des braies et un pantalon noirs, et s’assit pour nouer ses bottes montantes, redoutant déjà la neige dans laquelle ils devraient s’aventurer s’ils devaient quitter la ville. Se relevant, il fouilla dans ses vêtements pour trouver la chemise à longues manches gris foncé qu’il cherchait, par-dessus laquelle il enfila une tunique noire lui arrivant aux mollets avec une échancrure de chaque côté et brodée de volutes de fumée argentées.

Il attacha ses passe-partout à sa ceinture puis se rendit près d’une malle de l’autre côté de la pièce dont il retira un baudrier. À sa hanche gauche, il fixa une épée ; à sa droite, un fouet. Ce n’était guère des objets dont il se servait souvent — les armes en général étaient une chose dont il préférait ne pas s’approcher — mais les fouets étaient utiles là où une lame ne faisait pas l’affaire.

Finalement, il sortit une lourde cape d’hiver et la passa autour de ses épaules, la refermant par la broche dorée en forme de plume de feu. Le chaperon était profond et doublé de la même fourrure noire qui protégeait le reste de la cape.

Abandonnant le vestiaire et les deux nobles qui s’y disputaient toujours, il entra dans son bureau pour y retirer de l’argent et d’autres nécessaires qu’il dissimula dans les poches cachées de sa cape. Il se retourna pour partir et s’arrêta net en voyant Krasny debout dans l’embrasure.

— Si vous me laissez une heure, je vous accompagnerais. Avez-vous la moindre idée d’où nous allons ?

Dym secoua la tête.

— Non, j’étais sur le point d’aller récupérer des plumes de feu, avant d’aller parler à Zholty. Il devrait être en train de nous aider s’il refuse de partir sur le terrain.

Krasny acquiesça.

— En ce cas, je vous retrouverai dès que je serai prêt à partir.

— Si je parviens à le faire coopérer, lui et moi reviendrons probablement ici, dans la cathédrale. Je vous remercie.

Hochant à nouveau la tête, Krasny s’en fut. Dym s’attendait presque à voir Sonya sortir en furie et soupira doucement lorsqu’elle n’apparut pas. Quittant le bureau privé, il se hâta vers celui qu’il avait dans la cathédrale et y récupéra les plumes de feu dont il avait besoin. Il pouvait sentir leur puissance, mais n’arrivait pas à s’en saisir… pas encore. Deux jours, tout au plus, et il aurait de nouveau accès à sa magie.

Alors la chasse au Réceptacle reprendrait pour de bon, et toute cette histoire serait plus proche que jamais de sa conclusion… enfin.

Pourquoi vous regarder me fait-il mal ?

Dym en eut le souffle coupé, son cœur se serra, ses yeux le brûlèrent. Pourquoi avait-il osé espérer que tout pourrait changer ? Que Son Éminence comprendrait ce qu’il avait tâché d’accomplir, lui pardonnerait son erreur,…  arrêterait de lui en vouloir, arrêterait de le haïr.

Ce ne serait de toute évidence pas le cas.

Il essuya les larmes sur ses joues avec le talon de ses paumes. Il n’en restait pas moins Grand Prêtre, et il avait un devoir à accomplir. Quel que fût son tourment, il ne devait pas l’oublier. Il n’avait guère le temps de se vautrer dans la misère. Les sacrifices devaient être achevés.

Combien de fois encore devrait-il se répéter ces mots ?

Sortant de son bureau, il en verrouilla la porte derrière lui et se hâta vers le palais. Il grimpa les marches menant à la bibliothèque royale où il savait que Zholty serait en train de bougonner. Comme il s’y attendait, Zholty se trouvait dans le coin le plus éloigné, où des fenêtres allant du sol au plafond recouvraient tout l’espace et offraient une vue du labyrinthe en haies en contrebas, et de la fontaine qui dépeignait les Dragons des Trois Tempêtes dans les couleurs vives de l’océan.

— Votre Grâce, salua-t-il.

— Que me voulez-vous, Grand Prêtre ? demanda Zholty.

Il leva lentement les yeux de son livre. Dym remarqua une empreinte de main distincte sur sa joue gauche et seul son entraînement rigoureux lui permit de ne pas montrer son amusement.

Dym inclina respectueusement la tête et dit :

— Je vous prie d’excuser ce dérangement, mais j’ai bien peur d’être toujours dans l’incapacité de faire usage de ma magie. J’ai besoin de quelqu’un pour localiser le Réceptacle afin de pouvoir reprendre la poursuite.

Zholty se renfrogna, mais au moins eut-il assez de bon sens pour ne pas refuser : la magie, après tout, n’était autorisée que pour la chasse aux Réceptacles. L’on n’attendait pas de Sonya qu’elle fournisse son aide, puisqu’elle était l’héritière et bien trop occupée à prendre soin de son frère. Les autres étaient soient trop vieux, soit Dym ne leur faisait tout bonnement pas confiance. Ne pas avoir suffisamment de chasseurs était difficile, mais au final, il était plus heureux que ce ne fût pour l’essentiel que Krasny et lui-même.

— S’il le faut, bien que je croie qu’au vu de votre insouciance et votre incompétence aux Cendres, le localiser de la manière dure n’est que ce que vous méritez tous deux.

Dym ne dit rien.

Refermant son livre d’un coup sec, Zholty se leva et remit la veste dont il s’était défait, tirant avec agacement sur la dentelle ornant ses manchettes et faisant les boutons en nacre.

— Allons en finir au plus vite, alors. J’ai bien mieux à faire que de remplir vos devoirs.

Le laissant prendre les devants, Dym le suivit en silence jusqu’à la cathédrale où il s’arrêta soudainement avant de suivre Zholty près de l’autel. Lorsque ce dernier se mit à tripoter les chandelles et le reste, Dym se retourna et le laissa faire.

Il vit du mouvement du coin de l’œil et se tourna, attendit que Krasny l’eut rejoint, ses bottes quasi insonores tandis qu’il s’avançait sur le plancher lisse. Il s’était tressé les cheveux et, comme Dym, était vêtu pour un voyage ardu dans le froid. Dym lui tendit une petite bourse de plumes de feu et ils s’assirent ensemble sur un banc tout en regardant Zholty œuvrer.

— J’avais oublié qu’il préférait les grandes pompes, marmonna Krasny d’une voix suffisamment basse pour que ses mots ne résonnent pas.

Les lèvres de Dym tressaillirent.

— L’attention palatiale, très peu pratique. Elle possède ses propres avantages.

— Je préfère me servir du bois judicieusement et pouvoir allumer plusieurs feux que de jeter toutes les bûches dans un feu de joie inutile. 

— Même les feux de joie ont leur place.

— Surtout aux célébrations où les gens s’enivrent et s’adonnent à des choses qu’ils regrettent le lendemain matin.

Dym s’esclaffa mais se rattrapa… trop tard. Zholty fit volte-face pour leur jeter un regard glacial.

— Je n’avais point conscience que la situation était cocasse, Grand Prêtre.

— Elle ne l’est guère. Nous parlions d’autre chose, répondit Dym. Je vous prie, continuez.

Zholty ne se défit pas de son regard noir, mais Dym ne détourna pas les yeux, refusant de s’excuser. La cathédrale était son domaine, et il ne s’y laisserait pas marcher sur les pieds : ni par le Ministre de la Magie, ni par quiconque d’autre.

Zholty finit par se retourner avec un rictus et reprit son sortilège. Dym jeta un œil à Krasny, qui eut un petit sourire suffisant et ils attendirent en silence que Zholty eut fini.

Dym put ressentir l’instant où le sortilège fut jeté, percevoir Zholty sentir, chercher, chasser… et il sut quand Zholty le trouva. Il était agacé de ne pouvoir rien faire d’autre alors qu’en temps normal il aurait pu participer au sortilège. Bientôt, se rappela-t-il.

Sur l’autel, Zholty lécha son pouce et son index et éteignit, dans un sifflement léger, la chandelle qu’il avait allumée. Se retournant, l’éclat de la magie se dissipant peu à peu de ses pupilles, il dit :

— Un village au nord d’ici, très loin, tout proche des Montagnes Acérées. Je pouvais à peine le sentir, mais ce n’est guère surprenant au vu de là où ils se trouvent.

Presqu’en même temps, Krasny et Dym soupirèrent. Ils échangèrent un regard, puis éclatèrent de rire. Zholty leur adressa un rictus et descendit les marches de l’autel d’un pas lourd, passant devant eux en coup de vent et faisant claquer la porte derrière lui.

— Un village tout proche des Montagnes Acérées…, dit Krasny pensivement. Petite-Ombre, c’est ainsi qu’ils l’appellent. L’histoire raconte que c’était jadis un endroit très fréquenté des personnes qui voyageaient entre ici et la Schatten. La légende prétend que c’est par là que passe l’unique chemin menant encore en Schatten. Non pas que quiconque puisse vraiment y entrer, mais le mythe persiste.

Dym acquiesça.

— Je n’avais plus entendu ce conte depuis bien longtemps. J’ignorais qu’on le racontait encore.

Krasny l’observa, amusé.

— Qu’on le raconte encore ? Vous parlez comme ces vieillards du Conseil, alors que vous n’êtes même pas encore aussi âgé que moi. Je crois qu’être Grand Prêtre vous fait vieillir avant l’âge, Votre Sainteté.

— Je ne pense pas que votre position vous est privilégié.

— C’est bien vrai. J’ai donné l’ordre de préparer des chevaux et des vivres : ils devraient déjà nous attendre devant la cathédrale. Peut-être devrions nous partir avant que je n’aie réussi à m’enfoncer dans une nouvelle dispute familiale ?

— Certes, allons retrouver ces Réceptacles, répondit Dym.

Il ignora la vague d’émotions qui le submergea. Il ne lui restait que son devoir, puisqu’il n’avait aucune chance de pardon. Aussi accomplirait-il son devoir, et alors, peut-être… eh bien, d’une manière ou d’une autre, il était plus que temps qu’il prenne un peu de repos, même si ce n’était guère le repos auquel il aspirait le plus.
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Raz n’arrivait pas à dormir. N’avait pas dormi depuis des jours, à vrai dire. Il essayait, mais chaque fois qu’il fermait les yeux il voyait ce beau visage qui blêmissait, s’emplissait de douleur. Rouvrant les paupières, il se détourna de la fenêtre crasseuse par laquelle il observait la lune et la chute de neige pour regarder Pechal.

Pechal, lui, dormait à poings fermés, mais en grande partie à cause de la poudre soporifique que Shinju avait glissée dans sa bière. Il était recroquevillé sur son flanc, le visage à moitié enfoui dans son oreiller plein de bosses, les couvertures emmêlées tout autour de lui.

Il avait l’air bien trop jeune pour être jeté au bûcher… non pas que quiconque fût assez âgé pour cela, mais ça paraissait particulièrement cruel de sacrifier quelqu’un de si jeune. Raz soupira et se leva, s’approcha du lit pour démêler précautionneusement les couvertures et border confortablement Pechal une fois de plus. Il s’assit sur le bord de la couchette, passa les doigts dans les cheveux de Pechal pour les peigner, puis se pencha et posa son front sur le sien, les yeux lui brûlant de larmes qu’il avait grand peine à retenir.

Pourquoi devait-il s’agir de Pechal ? La seule personne qui le comprenait, qui le voyait comme bien plus qu’un voleur et un rat de ville. Son meilleur ami. Ils avaient prévu de gagner suffisamment d’argent pour devenir honnêtes, prendre leur retraite dans un petit village. Acheter une petite maison, avec un jardin.

 Raz s’écarta, alla chercher sa cape, et quitta la chambre. Il sortit de l’auberge à pas feutrés et se dirigea vers la forêt qui encerclait le village. Le clair de lune se reflétait sur la neige, offrant à la nuit plus de lumière qu’elle n’en aurait dû avoir en temps normal, berçant le tout dans une atmosphère chimérique.

Dans les bois, il suivit le sentier qui serpentait parmi les arbres, vaguement conscient qu’il ne devrait pas se montrer si imprudent, mais pas tout à fait contre l’idée de se battre. Tant qu’il pouvait se débarrasser de toute cette énergie qui croissait toujours plus brûlante en lui sans jamais s’épancher…

Bien sûr, la dernière fois qu’il avait relâché cette énergie… Il n’arrivait pas à croire aux choses que Shio et Shinju lui avaient racontées au sujet de la Cathédrale des Cendres. Comment avait-il pu faire cela ?

Mais il se rappelait cet instant où tout avait pris un tournant pour le pis. Où il s’était, apparemment, exténué en faisant usage de magie. Il se souvenait du Grand Prêtre et de l’agonie sur son visage lorsque Raz avait parlé. 

Il n’était pas complètement idiot. Il savait pertinemment qui serait jeté aux Flammes sacrées à la suite de Pechal. Raz aurait seulement aimé qu’ils omettent Pechal. Était-il vraiment nécessaire de tuer les Réceptacles pour empêcher la résurrection d’un dieu ? Pourquoi ne pouvaient-ils tout simplement pas mourir naturellement…

Il était inutile de se poser la question, cependant, puisqu’il en connaissait la réponse. Si les Réceptacles n’étaient pas détruits irrémédiablement, il existait une possibilité que Saint Zhar Ptitsa puisse trouver un moyen de revenir, et si tel était le cas, il reprendrait la destruction de la Pozhar là où il l’avait laissée.

Raz secoua la tête, tentant de déloger ses pensées spéculatives. Ils n’étaient que des voleurs : des larrons inoffensifs, incultes, sans domicile et sans le sous. Mais sans doute que tout un chacun, lorsqu’ils étaient sur le point de perdre un être cher aux Flammes, se disaient ne pas le mériter. Personne ne le méritait. Ce genre de douleur ne devrait jamais être infligé aux enfants ordinaires de Pozhar.

Soupirant, espérant pouvoir faire disparaître son étrange humeur, Raz accéléra son allure et essaya de tourner son esprit vers la tâche qu’il devait accomplir. Tout d’abord, il avait besoin d’argent. Aucun navire ne les embarquerait sans un financement, et où qu’ils aillent, les droits de passage étaient conséquents. Ils avaient également besoin d’argent pour débuter une nouvelle vie, où qu’ils débarquent. Il aurait pu s’en tirer en proposant de payer son passage à la sueur de son front, mais il restait malgré tout Pechal.

Pechal serait-il à jamais si faible, si… différent de Pechal ? L’idée était déprimante, mais pas autant que celle de le voir jeté aux Flammes. Non, s’ils parvenaient à s’échapper, il restait une chance que Pechal redeviendrait lui-même… ou en tout cas moins différent.

Raz soupira une fois de plus, l’estomac noué à l’idée de ce qu’il avait à faire : retourner au Cœur. C’était le seul endroit où il pourrait trouver du travail et un navire enclin à les emmener. Par le feu et la cendre, c’était le seul endroit où un boulot l’attendait déjà, à supposer qu’Ivan et ses hommes aient repéré le peigne que Raz était censé voler.

Cette mission suffirait à financer leur droit de passage et une nouvelle vie. Il espérait pouvoir trouver un navire en partance pour la Piedre. Là-bas, personne ne leur poserait de questions. La Piedre avait suffisamment de problèmes sans devoir s’inquiéter des réincarnations en cavale des autres contrées. 

Il ne lui restait qu’à espérer qu’il puisse garder Pechal en sécurité suffisamment longtemps pour achever la mission et ensuite le ramener au Cœur et le faire monter sur un navire. Tout semblait insurmontable, mais qu’était-il censé faire d’autre ? Se rendre sans lutter ? Il ne pouvait pas. Il devait y a…

Raz s’immobilisa lorsqu’une étrange vague sembla déferler sur lui. Sa peau se couvrit de chair de poule, un frisson lui parcourut la colonne vertébrale, et les cheveux sur sa nuque se hérissèrent. Il eut à la fois l’envie de retourner d’où il était venu et de courir vers l’avant tout en même temps. Quelle en était la cause ? Il jeta un regard alentour et se figea lorsque son regard atterrit sur un point à sa droite. Il n’y avait que des arbres, et pourtant…

Abandonner le sentier était la définition même de stupide. Il le savait, mais il ne put maintenir ses pieds au sol et il se sentit impuissant tandis qu’il plongeait dans l’obscurité de la forêt, suivant la sensation qu’il ne comprenait pas.

Peut-être était-ce les montagnes, se dit-il. Des récits de toutes sortes courraient au sujet des Montagnes Acérées, et aucun n’était plaisant. Peut-être était-il à la merci de l’un des monstres légendaires, ces bêtes noires qui se déplaçaient telles des ombres vivantes. Raz grimaça, voulut se cacher derrière le dédain mais ne put dissimuler sa peur au plus il s’enfonçait dans la forêt obscure.

Il ne lui vint à l’esprit qu’il n’aurait pas dû être capable de voir quoi que ce fût que lorsqu’il trébucha soudain hors du bois et dans une énorme clairière où le clair de lune brillait à nouveau avec éclat.

Raz ne put détourner le regard bien qu’il n’arrivât pas à croire ce que voyaient ses yeux. Un manoir… enfin, les ruines de ce qui avait de toute évidence était un manoir. Sa peau fourmilla une fois de plus, et bien qu’il aurait aimé que ça n’en fut pas le cas, il savait que ce n’était guère l’air frais qui le faisait frissonner. Raz serra les bras sur sa propre poitrine, tâchant en vain de repousser le froid qui semblait provenir de son for intérieur.

Où était-il ? Pourquoi ce lieu paraissait-il… inondé de tristesse ? C’était le meilleur terme qu’il trouvât, quand bien même cela sonnait absurde dans sa tête. Il voulait se retourner, partir, mais ses pieds continuèrent de le tirer vers l’avant sans qu’il puisse rien y faire, vers le pan de mur brisé le plus proche et à l’intérieur de la demeure.

Tandis qu’il marchait, des images lui vinrent à l’esprit, comme l’on entrevoit des poissons dans l’eau lorsque le soleil se reflète sur leurs écailles. Un éclat rouge et or qui semblait être du tissu ; une cheminée en marbre élaborée ; une fenêtre qui donnait sur un jardin ; un couloir éclairé par une unique chandelle posée sur un chandelier attaché au mur offrant une lumière tamisée ; une pièce remplie de livres ; une cuisine vide ; un chemin de pierres qui serpentait à travers un jardin exquis ; un arbre…

Raz s’arrêta brusquement en sortant de sa transe et réalisa qu’il se trouvait devant l’arbre de son esprit. En tout cas, ce qu’il en restait. Il avait peine à croire qu’il s’agissait du même arbre.

L’arbre dans son esprit était luxuriant de vie, ses feuilles vert vif s’étalant dans toutes les directions et vers le ciel, ses branches lourdes de pommes qui semblaient taillées dans l’or pur. Raz tendit la main, ne voyant que l’arbre de son esprit, se rappelant le goût de ces pommes, sucrées et acides, le jus collant à ses doigts et son menton.

Ses doigts heurtèrent la pierre, ébranlant son souvenir, et il fixa avec une brève confusion les restes pétrifiés du pommier et les branches stériles desquelles n’émanaient plus un soupçon de vie. Il secoua la tête, tâchant de se réorienter. Déglutissant, il posa ses paumes sur le tronc de l’arbre, puis son visage, ferma les yeux pour repousser les émotions qui assaillaient sa poitrine, lutta contre ce qui ne pouvaient être que des souvenirs.

Certains prétendaient pouvoir se remémorer leurs vies antérieures. Il valait mieux, bien entendu, que ce ne fusse guère le cas, car comment pouvait-on avancer dans une nouvelle vie si l’on s’accrochait au passé ? Mais certains refusaient d’abandonner leurs souvenirs et au cours de chacune de leurs nouvelles vies, ils se souvenaient de leurs précédentes. Était-ce là ce qu’il lui arrivait ? Revivait-il les souvenirs de…

Rien que la pensée lui paraissait blasphématoire. S’il était le dernier Réceptacle, alors il ne possédait qu’une infime partie de l’âme de Zhar Ptitsa. Il était impossible qu’il soit en train de se remémorer les souvenirs d’un dieu. Mais que pouvait-il s’agir d’autre ?

Des bruits de mouvements dans les bois le firent faire volte-face, s’accroupir et attraper sa dague, prêt à bondir…

Alors il vit Shio pénétrer furtivement dans la clairière, le clair de lune faisant presque rayonner sa peau pâle. À ses côtés se trouvait Ivan, et Raz se détendit légèrement. Relâchant son poignard, il se leva et attendit qu’ils l’aient rejoint.

— C’est quoi, cet endroit ? s’enquit Ivan. On dirait un manoir seigneurial, mais on est en plein centre du territoire du Duc de Vaklov, le Ministre de la Magie, et sa demeure se trouve à plusieurs heures au sud-est du village.

Raz haussa les épaules, peu enclin à divulguer qu’il pensait être sur les terres ayant appartenues jadis à Saint Zhar Ptitsa lui-même.

— Je ne sais pas. Qu’est-ce que tu fais là, Ivan ?

— Mauvaise nouvelle, répondit Ivan. Il y a quelques jours, j’ai eu un entretien pour un job. Il voulait que je lui trouve le dernier Réceptacle, l’enlève, et le lui ramène…

La panique le consuma.

— Non ! s’écria-t-il. (Il fit un pas en arrière, analysant la meilleure manière de les repousser, et se raidit lorsque Shio plongea soudain vers lui et lui saisit les bras.) Vous ne pouvez pas emmener Pechal, je vous en empêcherai, dit-il désespérément.

— Ne t’enflamme pas, rétorqua Ivan, irrité. Par le feu et la cendre, je n’ai aucune intention de remettre Pechal à un cramé de noble qui, quand je lui ai refusé, m’a jeté un maléfice de mort.

Raz le dévisagea, ne remarquant qu’à peine le moment où Shio le relâcha.

— Il a fait quoi ?

Ivan tira sur les cordons de sa chemise, en écarta les pans et révéla ce qui ressemblait au tatouage particulièrement morbide d’un squelette aviaire.

— Le Baiser du Basilic, murmura Raz. Une mort en sept jours.

— Comment peux-tu bien savoir ça ? demanda Ivan d’un ton autoritaire.

Raz sursauta et le regarda.

— Savoir quoi ?

— Que ça me prendra sept jours pour crever. Je n’ai raconté cette partie-là à personne.

— Je… Je l’ignore, dit Raz. Mais pourquoi es-tu là si tu n’as pas l’intention d’emmener Pechal ?

Ivan renoua sa chemise, l’observant toujours avec méfiance, mais il dit lentement :

— On est venus t’avertir : ça me paraissait la moindre des choses. Je voulais aussi te faire savoir qu’on a localisé le peigne et que ça devrait être un vol facile… pour toi, en tout cas. Nous, on n’y arriverait pas : cette cramée de babiole est enfermée à triple tour dans la chambre à coucher du Ministre de la Magie dans sa demeure privée au Cœur, juste au beau milieu du quartier des Nobles. Tu es toujours partant pour la mission ?

Raz hocha la tête et déglutit, le goût de l’espoir à la fois sucré et amer sur sa langue.

— Oui, bien sûr. J’y vais de ce pas. Les vols en chambres ne sont en fait pas aussi difficiles que la plupart des gens le pensent.

Parler d’un travail lui donnait presque l’impression que tout allait pour le mieux, que tout finirait par s’arranger. Il s’accrocha à cette faible lueur d’espoir et pria qu’elle résistât.

— Le Ministre de la Magie, répéta pensivement Raz. 

Il se remémora l’homme arrogant monté sur son cheval observant d’un air hautain le personnel de La Lame et le Sorcier se faire traîner sur la rue, arrêter et emmener pour être pendus.

— Un homme de sa trempe garderait tous ses biens de valeur dans ou près de son lit. Les hommes comme lui ont également soit le sommeil lourd, soit se droguent pour s’endormir.

Il mâchouilla sa lèvre inférieure tandis qu’il réfléchissait à ce qu’il pourrait bien faire de Pechal entre-temps. En temps normal, ils œuvraient en équipe. C’était Pechal qui possédait le véritable talent de dénicher des informations : il aurait pu convaincre une planche de bois de s’enflammer de son plein gré. Avant de s’être associé à Pechal, la carrière de larron de Raz avait été bien moins stable.

Il pouvait très certainement y arriver sans Pechal, certes, il avait suffisamment d’informations pour s’en sortir, mais cela lui laissait malgré tout le besoin de mettre Pechal en sécurité pendant qu’il s’occupait de la mission, puisqu’il lui était absolument impossible de l’emmener. Pas dans son état actuel, et Raz ignorait combien de temps il mettrait à sortir de la brume dans laquelle il s’était perdue.

— Quand comptes-tu y aller ? demanda Ivan.

— Ce soir, répondit Raz. Je ne suis pas fatigué, de toute manière, et le temps presse. Comment comptes-tu conjurer ce maléfice, Ivan ?

Ivan grimaça et son ton parut irritable lorsqu’il rétorqua :

— J’essaye de prendre contact avec Sasha. Il n’y a personne d’autre à qui je puisse penser dans les rues qui pourrait savoir comment le briser ou comment contacter les personnes qui le saurait. (Il posa une main sur sa poitrine, grimaçant de plus belle.) Je ne sais que faire d’autre, malheureusement. Il me reste encore quatre jours.

Raz pinça les lèvres, ses poings se serrèrent à ses côtés.

— Tu ne sais pas pourquoi ce cramé d’enfoiré veut Pechal à ce point ?

— Mon sentiment, c’est qu’il n’a aucune envie de le voir jeté aux Flammes sacrées. Pourquoi, je ne saurais le dire, mais c’est là son but, je crois. Il est de toute évidence noble, mais cela ne nous avance pas beaucoup.

— Tu retournes au Cœur toi aussi, alors ? s’enquit Raz. (Ivan acquiesça.) Accepterais-tu de surveiller Pechal pour moi ? Je pourrais voyager plus rapidement sans lui, et il n’est pas en état de m’aider. Si tu pouvais garder un œil sur lui et le ramener au Cœur pour moi, ce serait déjà du temps de gagner. 

Ivan hésita, et bien que Raz pût comprendre pourquoi il ne voulait nullement aider un Réceptacle en cavale et intervenir dans un sacrifice, cela le mit malgré tout dans une colère amère.

— Je t’en prie, Ivan. Je ne… Je ne peux pas le laisser mourir. S’il te plaît. Tu pourras retirer l’argent que te demandera Sasha de ma paie…

— Oh, va te faire cramer, gronda Ivan. Je ne suis pas un fieffé salaud. Je m’occuperai de lui, d’accord ? Je déteste les sacrifices tout autant que n’importe qui. On repart à la première heure, on le ramènera au Cœur et on le cachera dans les docks pour que vous puissiez vous tirer encore plus rapidement.

Raz se détendit, les yeux lui brûlaient de soulagement et de cet espoir aigre-doux. Cela devait fonctionner, il le fallait. Il aurait seulement voulu pouvoir partir de suite sans devoir accomplir une toute dernière mission auparavant, mais c’était là le moyen le plus simple. Aussi, il avait désormais une dette envers Ivan pour être venu le prévenir… pour ce maléfice sur sa poitrine. Il réussirait ce job, assurerait leur droit de passage, puis Pechal et lui pourraient s’en aller.

— Alors, j’y vais.

— Cet endroit me donne des frissons, commenta Ivan en levant les yeux vers l’arbre pétrifié. Comment a-t-il pu se changer en pierre comme ça ? Il n’y a rien d’autre qui y ressemble dans les environs, et il est juste au beau milieu de cette cramée de maison. Glauque.

Tendant la main, Raz fit courir ses doigts le long du tronc du pommier de pierre.

— Il n’est pas vraiment dans la maison, en fait, c’était un jardin clos à l’arrière. C’était un pommier, jadis. J’ignore pourquoi il est pétrifié, mais je suppose qu’il s’agit de magie.

— Comment peux-tu savoir ça ? demanda Ivan.

— Des souvenirs, murmura Raz.

Il laissa retomber sa main et s’éloigna.

De retour à l’auberge, il vit les hommes d’Ivan assis devant la façade, leurs chevaux attachés non loin tandis qu’ils dévoraient nourriture et boissons. Ils levèrent les mains en salutation mais ne dirent pas un mot tandis que Raz et les autres s’approchaient d’eux. Raz les regarda, amusé, communiquer avec Ivan grâce aux signaux manuels. Pechal en comprenait certains, mais Raz n’avait jamais vraiment réussi à apprendre le jargon des mercenaires.

Il passa devant eux et entra dans l’auberge, puis grimpa les marches jusqu’à la chambre qu’il partageait avec Pechal. La pièce abritait six lits au total avec guère peu d’espace entre chaque. Shinju se tenait près de la fenêtre par laquelle Raz regardait plus tôt. Pechal dormait toujours, ses couvertures de nouveau emmêlées autour de lui. Raz les démêla patiemment une fois de plus, le borda et peigna de ses doigts ses cheveux ébouriffés.

Son plan était de réveiller Pechal et de lui dire ce qu’il se passait, mais il répugnait soudain à le faire. Réveiller Pechal pour lui dire au revoir lui paraissait bien trop final, et ce n’était certainement pas un adieu définitif. Il reviendrait très bientôt.

Au lieu de cela, il serra les couvertures autour de lui et déposa un baiser sur la joue de Pechal.

— Puissent les Flammes maintenir au chaud ton foyer et illuminer ton chemin, murmura-t-il. Je reviens vers toi très bientôt, Pechal.

Se redressant, Raz alla à son propre lit et rassembla ses affaires, fit passer la sangle du sac par-dessus sa tête et sur sa poitrine. Shinju s’approcha de lui.

— Raz… (Elle hésita, puis dit :) Sois prudent.

Raz se demanda ce qu’elle avait voulu dire et pourquoi elle s’était ravisée.

— J’ignore pourquoi ta sœur et toi vous nous aidez, mais je vous en suis reconnaissant, Shinju. J’espère un jour pouvoir vous rendre la pareille et que nous aider ne vous apportera pas d’ennuis.

Shinju éclata d’un rire quelque peu mal assuré.

— Tu es gentil, Raz. Trop gentil, d’après moi. Tu es amical avec nous depuis le jour où nous nous sommes rencontrés, à l’époque où nous ignorions presque tout de la Pozhar. Cet endroit ne ressemble en rien à chez nous, mais Pechal et toi l’avez rendu plus vivable. J’aimerais… bref, j’espère que tout se passera comme tu le désires, au final.

— Merci, dit Raz bien qu’il eût toujours l’impression d’avoir manqué quelque chose. Tu veux bien prendre soin de lui, pour moi ? Je déteste l’abandonner, mais personne n’acceptera de me donner tout cet argent et maintenant qu’Ivan est maudit à cause de nous…

Sa voix se brisa et il serra les poings.

Il sursauta lorsque Shinju le prit dans ses bras, mais se laissa aller contre elle, surpris comme toujours de l’odeur marine qui émanait d’elle. Il avait déjà connu d’autres Kundouais, par les Flammes, il avait même couché avec certains d’entre eux, mais aucun n’avait eu le même parfum que Shio et Shinju.

— Sois prudent, Raz, répéta-t-elle en s’écartant. (Elle l’embrassa sur la bouche.) Nous nous reverrons très bientôt.

Raz hocha la tête et s’écarta. Son estomac lui paraissait empli de rochers tandis qu’il s’éloignait de Pechal, endormi. Deux jours à peine et ils seraient réunis dans un navire en partance pour la Piedre. Ils pourraient très bien éviter les chasseurs de Réceptacles pour quelques jours supplémentaires.

Alors pourquoi avait-il le sentiment de faire ses adieux ?

Ignorant ses pensées pessimistes, Raz redescendit au rez-de-chaussée, laissa quelques pièces à l’aubergiste, et se glissa dehors où Ivan et ses hommes étaient toujours attroupés devant la façade. Il ne fut guère surpris de constater que son cheval avait été préparé pendant qu’il était à l’étage.

— Merci, dit-il. (Il monta maladroitement sur la selle.) On se retrouve demain soir à La Marée montante au dernier carillon ?

— On y sera, dit Ivan. Sois prudent, Raz. Le Ministre de la Magie n’est pas homme à plaisanter : il en a envoyé plus d’un à la corde, et tout le monde est sur les nerfs depuis que tu as quasi détruit les Cendres.

Raz hocha la tête.

— Je ferai gaffe, mais le fait qu’ils soient tous sur les nerfs pourrait bien m’avantager. De un, cela signifie qu’il sera terré au palais ou qu’il sillonnera les rues, donc pas chez lui. Sa Grâce devra… (Il se tut en réalisant tardivement qu’il n’avait vu Ailill nulle part.) Où est Sa Grâce ? 

— Il est resté en ville au cas où Sasha essaierait de reprendre contact avec nous, expliqua Ivan. Tout ceci… Il doit rester prudent. Si l’on découvre que l’une des Bêtes Blanches de Verde interfère dans les sacrifices, cela risque de porter préjudice aux relations entre nos deux nations. Je ne veux pas savoir ce qu’on nous ferait si cela arrivait.

— C’est vrai, marmonna Raz. À demain soir, alors, à La Marée montante. Protège-le, Ivan.

— Je te le promets, répondit Ivan.

Raz acquiesça et donna un coup de talons à son cheval pour le lancer au trot, faisant fi des remous dans son estomac qui voulaient lui faire entendre qu’il était en train de faire une grave erreur.
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Ivan garda les yeux rivés sur Raz jusqu’à ce qu’il ne fût plus en mesure de le voir, puis laissa retomber ses bras précédemment croisés et soupira.

— Par les Flammes, comment a-t-on réussi à se fourrer dans un tel incendie ?

Tout autour de lui, ses hommes soupirèrent et bougonnèrent.

— Tu penses vraiment qu’ils arriveront à se faire la malle, patron ? demanda Gleb. J’ai de la peine pour ces petites étincelles. J’ai presque envie de leur donner moi-même l’argent pour qu’ils puissent prendre la mer. Raz et Pechal ont toujours été de bons garçons, contrairement à nous tous.

— Oui, c’est bien vrai qu’ils n’ont jamais été comme nous autres, répondit Ivan à voix basse.

Il ignora la culpabilité qui le rongeait. Il en faisait déjà beaucoup trop et avait perdu beaucoup trop de temps — en perdrait encore plus en escortant Pechal jusqu’au Cœur et en jouant les nounous. Il espérait seulement que lorsqu’ils seraient de retour en ville, ils trouveraient quelqu’un capable de conjurer son maléfice. Il était déjà en train de lever la main pour masser sa poitrine mais en prit conscience et se retint. Ses hommes n’avaient guère besoin de le voir s’inquiéter.

— Allez, on a bien besoin d’un peu de sommeil et les chevaux doivent se reposer un peu aussi. On repart à l’aube. Luka, c’est toi qui chevaucheras avec Pechal. S’il nous arrive quoi que ce soit, tu fais de ton mieux pour le ramener au Cœur, mais pas au prix de ta propre vie. 

Luka hocha la tête.

— C’est dangereux de se mêler des affaires des Dieux. Si nous n’avions pas tué un dieu pour commencer, on ne serait pas dans ce pétrin en ce moment.

— Je n’ai que faire des Dieux, rétorqua Ivan. Ce qui m’importe, c’est cette cramée de marque sur mon torse. 

— On est en train de protéger un Réceptacle des chasseurs, dit Isidor. Si on nous attrape, nous aurons droit à la corde. Et tout ça pour deux rats de ville, même si ce sont des bons garçons ? Ça ne te ressemble pas, patron.

Ivan pinça les lèvres et leva les yeux vers la lune, il avait l’impression que ses pensées étaient aussi distantes et insaisissables que l’astre lui-même.

— Je ne suis pas un rebelle, mais je ne vois pas où est le mal à laisser un Réceptacle vivre sa vie et mourir de vieillesse comme les autres citoyens. Si j’étais un Réceptacle, je ne me laisserais pas avoir sans faire d’histoires. Je ne peux pas en vouloir aux autres de vouloir se battre. Nous retournons au Cœur, de toute façon, que nous en coûte-t-il d’emmener une personne de plus ? Ne me dîtes pas que ça change tout, car au final, c’est n’est pas le cas. Nous sommes des mercenaires, au cas où vous l’auriez oublié. « Ont aidé un Réceptacle à s’enfuir » sera le crime affiché tout en haut de notre arrêt de mort pour bien attirer l’attention, mais il sera suivi d’au moins une centaine d’autres. Nous avons toujours été destinés à mourir avec la corde autour du cou.

 — Par les Flammes, je dirais même que ce serait l’action la plus honorable qu’on n’ait jamais accomplie, commenta Ferapont avant de bâiller. Il y a des raisons pires de mourir, j’imagine, que d’échauder la noblesse.

— En effet, répondit Ivan dont les lèvres tressaillirent. Allez vous coucher. On aura besoin de tout le repos qu’on pourra se permettre. Je dormirai dans la salle principale.

Les hommes lui obéirent, lui souhaitant la bonne nuit avant de s’en aller d’un pas traînant jusqu’à ce qu’Ivan se retrouvât seul. Enfin, presque seul, puisqu’il put apercevoir Shio et Shinju. Elles étaient belles et possédaient maints talents, mais il avait toujours été dérangé par leur présence.

— Alors quels sont vos enjeux dans cette histoire ?

— Nous n’en avons pas, répondit Shio.

Ivan se fendit d’un rictus et croisa les bras sur sa poitrine.

— Allez vous faire cramer. Personne ne fait jamais rien uniquement par pure gentillesse. Il y a toujours une arrière-pensée. Deux sirènes qui quittent la mer pour aider deux larrons sans aucune raison ? Vous n’êtes pas amoureuses, mais vous n’en êtes pas moins possessives. Raz sait-il que vous avez diffusé des menaces dans tout Le Cœur stipulant que personne n’a le droit de le toucher à moins de vouloir finir en casse-dalle pour sirène ?

Shinju éclata de rire, toute sa bonhommie disparaissant de son maintient, ne laissant plus apparaître que le prédateur impitoyable qu’étaient les sirènes, comme le savait Ivan. Il n’avait jamais rencontré de sirènes auparavant, mais il avait entendu les récits d’hommes qui n’avaient aucune raison de mentir. Il avait vu les conséquences d’une attaque de sirènes. C’étaient des monstres des profondeurs qui tuaient sans remord et se repaissaient de la chair de quiconque arpentait la terre ferme.

Alors pourquoi ces deux-là se donnaient-elles tant de mal pour se faire passer pour des Kundouaises tout à fait normales ?

— Raz le fait, répondit Shio à voix basse. Il aide tout le monde, tout le temps, sans aucune raison. Il nous a aidées, nous, le jour de notre arrivée en Pozhar. Les gens honnêtes ne disent jamais rien de mal à son sujet. Il n’a jamais menti  ni trahi qui que ce soit. Il n’a jamais causé de tort à personne et ne demande jamais rien.

— Oui, je sais, il est parfait, aboya Ivan. En dehors du fait que c’est un parfait larron.

— Et pourtant il fait de son mieux pour économiser et mener une vie honnête, répondit Shinju.

Ivan roula des yeux car cela sonnait absolument comme une chose que ferait Raz : idéaliste, beau, et carrément stupide. Les gens de leur trempe n’obtenaient jamais une vie honnête : ils se contentaient de survivre jusqu’à leur mort. Grâce à Pechal, ils finiraient certainement par mourir beaucoup plus vite que prévu.

— C’est cela, finit-il par dire. Vous ne m’avez toujours pas dit quels sont vos intérêts dans tout ceci. Qu’est-ce que des sirènes peuvent bien vouloir faire avec deux larrons, ou est-ce parce que ce sont des Réceptacles ?

— Seul Pechal est un Réceptacle, dit Shio.

— Ai-je l’air d’un abruti, poisson ? rétorqua Ivan. Raz n’est plus lui-même, et il savait que le maléfice me tuerait en l’espace de sept jours. Je ne l’ai dit à personne. Même mes hommes l’ignorent. Aussi, il l’a dit d’une certaine façon, et ses yeux se sont presque mis à briller lorsqu’il parlait. Il ne reste plus que deux Réceptacles à trouver et à sacrifier, et j’ignore peut-être beaucoup de choses à ce sujet, mais je sais au moins que ce n’est pas si étrange que ça que les deux derniers fragments de l’âme d’un dieu se soient débrouillées pour se réunir. Mais pourquoi vous, vous vous en mêler ?

Shinju haussa les épaules. 

— Ça ne te regarde pas, requin.

Ivan n’avait pas la moindre idée de ce que pouvait bien être un requin, mais il ne prit pas la peine de demander. Il avait déjà dû essuyé pire insulte, de toute manière. 

— Ça me regarde si ça risque de mettre ma vie et celle de mes hommes en danger, et j’ai bien l’impression que ce sera le cas. Les sirènes sont ce qu’elles sont, après tout, et on raconte qu’elles se sont même déjà bouffées entre elles. Je n’ai pas le souvenir d’un seul récit où une sirène s’est montrée amicale.

— Le pardon, répondit Shio, faisant fi du regard noir que lui lança sa sœur. Nous tâchons d’obtenir le pardon, et par les tempêtes, le reste ne te concerne pas.

— Le pardon, répéta Ivan d’un air moqueur. En adulant et en protégeant un rat de ville. Je ne vous crois pas, mais je suis trop fatigué pour continuer cette discussion. En revanche, si vous tentez quoi que ce soit, je m’engage à vous le faire regretter.

— Qu’est-ce que ça peut te faire ? le défia Shinju. Tu n’es qu’un requin sans cœur. Si tu pouvais faire un meilleur profit en le livrant, tu n’hésiterais pas.

Ivan haussa les épaules.

— Peut-être, peut-être pas. Je le pensais quand j’ai dit que je ne me laisserais pas faire si c’était moi le Réceptacle. Pourquoi devrais-je m’insurger si d’autres se rebellent ? C’est une histoire compliquée… trop compliquée à mon goût, mais ainsi va la vie la plupart du temps. La seule chose qui m’intéresse vraiment pour l’instant est de conjurer le maléfice que cet enflammé m’a jeté. Aider Raz me mène sur cette voie. Je ne le prendrais pas à la légère si vous vous interposez. Bonne nuit, poissons. Surveillez vos arrières.

Elles ne répondirent pas et Ivan les laissa s’adonner à ce que les sirènes faisaient au beau milieu de la nuit… il ne les avait encore jamais vues dormir. Pénétrant dans l’auberge, il se rendit dans la pièce principale, passa devant les tables et s’installa près du feu où il avait déjà rangé ses affaires. Il s’allongea sur le tapis de couchage, enroula sa cape autour de lui et se prépara à dormir, redoutant déjà l’aube qui serait sur eux dans quelques heures à peine.

 

*~*~*

 

— On dirait qu’il est drogué, dit Luka. (Il tira la tête de Pechal en arrière et sur le côté, fronça les sourcils en voyant ses yeux.) C’est comme s’il était vide, juste une coquille. Par le feu et la cendre, je n’ai jamais rien vu d’aussi effrayant.

Ivan grogna pour marquer son accord tandis qu’il se frottait les mains et remontait sur sa propre selle.

— Il l’est, plus ou moins. J’ai déjà entendu dire que les Réceptacles se comportent bizarrement une fois qu’ils… une fois que le Grand Prêtre leur jette un sort, un truc du genre.

— Tu penses qu’il ira mieux une fois qu’ils auront quitté la Pozhar ? s’enquit Ferapont.

— Aucune idée, répondit Ivan avec un haussement d’épaules. Et on ne le saura jamais si on ne le ramène pas au Cœur alors en route.

Il élança son cheval et s’en fut, menant la marche à une allure constante mais qui ne fatiguerait pas les montures trop vite. Il connaissait un endroit où ils pourraient les échanger, mais ils avaient encore plusieurs heures devant eux. Il observait les nuages lorsqu’il parvenait à les voir à travers la cime des arbres, et n’aimait pas leur aspect. Une tempête de neige était la dernière chose dont ils avaient besoin, mais il semblait bien qu’ils ne pourraient y échapper.

Avec de la chance, ils atteindraient Le Cœur avant qu’elle ne soit sur eux, et les chasseurs de Réceptacles seraient coincés, où qu’ils furent. Ivan redoutait de tomber sur eux : ils ne devaient pas être bien loin, après tout. Il ne leur fallait en général pas longtemps, une fois la chasse lancée, et cela faisait déjà presque une semaine. Ivan se demanda ce qui les retardait à ce point, mais il en était surtout soulagé.

Leur chance ne devait tenir que quelques jours en plus.

Il tendit le bras, fit un signe rapide, et l’instant qui suivit Gleb et Ferapont partaient en éclairage. Ils quitteraient bientôt les bois et se retrouveraient sur une route dégagée où ils auraient plus facile à repérer des ennuis en approche… mais cela les rendrait également eux-mêmes plus facile à repérer. Mieux valait être averti et rester sous le couvert des arbres plus longtemps si nécessaire. Il existait d’autres chemins, plus longs, certes, mais ils en vaudraient la peine si cela leur permettait d’éviter les chasseurs.

Ils chevauchèrent pendant encore une heure tout au moins avant de sortir du bois. Ivan signala une halte et fronça les sourcils. Gleb, ou Ferapont, aurait déjà dû revenir faire son rapport. Tournant la tête, il regarda Isidor et lui fit signe d’avancer tout en ordonnant aux autres de ne pas broncher.

La nuque parcourue de fourmillements, il mena Isidor le long de la large route, ce dernier juste derrière lui mais suffisamment loin pour ne pas le déranger si une dispute éclatait. Ils arrivèrent au sommet d’une côte…

Et manquèrent bien d’atterrir tout droit dans les bras des chasseurs de Réceptacles. Ivan jura et dégaina son épée car il était bien trop tard pour fuir.

— Va ! ordonna-t-il à Isidor. Va chercher les autres.

Isidor ne s’attarda pas pour arguer, bien que l’ordre ne lui plût visiblement pas du tout. Il se retourna et repartit au galop, laissant Ivan seul pour tenter de ralentir les douze hommes.

Un coup d’œil l’informa de ce qu’il était arrivé à Gleb et Ferapont : tous deux avaient été jetés par-dessus leurs chevaux, ligotés, et attachés aux montures des gardes.

L’un des hommes en tête du groupe, qu’Ivan crut être le Grand Prêtre en personne, leva une main par-dessus sa tête et sembla jeter quelque chose dans la direction d’Ivan.

Celui-ci se prépara au choc mais finit quand même par être propulsé de son cheval ; il en eut le souffle coupé et eut l’impression de s’être tordu la cheville droite. Ignorant le tout, Ivan se remit tant bien que mal sur pieds, serrant toujours son épée… et se retrouva encerclé par six des gardes.

Bien qu’il tâcha de se défendre, et parvint à leur infliger quelques coups, un homme seul à la cheville foulée n’était guère de taille contre six soldats surentraînés et reposés, épaulés par deux des plus puissants magiciens du royaume.

Ils attachèrent ses poignets avec de la corde drue et lui donnèrent un coup de pied derrière les genoux pour l’obliger à se prosterner tandis que le Grand Prêtre et Sire Krasny approchaient. Ivan avait déjà vu Krasny, en tout cas entrevu : il était difficile d’oublier un homme qui avait l’apparence d’une flamme gelée.

— Vous êtes celui que l’on surnomme le Loup, dit Krasny. Je me demandais s’il s’agissait bien de vous lorsque nous avons capturé vos éclaireurs.

Le front d’Ivan se plissa, il avait du mal à imaginer comment, au nom des Flammes, Krasny le connaissait, même au vu de sa réputation. Il savait être très célèbre, mais son arrogance n’allait pas jusqu’à croire qu’un noble connaîtrait son nom.

À moins, bien entendu, que Krasny ne fût celui qui l’avait maudit… mais Krasny était le Conseiller royal, le deuxième homme le plus puissant du pays. D’aucuns le disaient le plus puissant, étant donné qu’il était le cousin et le meilleur ami du Tsar et de la Princesse Sonya, bien que d’autres débattaient qu’il n’était que le troisième, après le Grand Prêtre.

Un homme pourvu d’une telle puissance n’avait guère besoin de s’en remettre à des mercenaires.

— C’est bien moi, Votre Grâce, répondit Ivan, ne voyant guère l’utilité de mentir. Aviez-vous besoin de mes services, en ce cas ?

L’une des commissures de Krasny se redressa, comme s’il était véritablement amusé.

 — Non, tout ce dont j’ai besoin de votre part, c’est l’endroit où se trouve le Réceptacle. Vous avez été en contact, cela je puis le voir. Il n’est pas loin, je pense. Mes hommes se chargeront de le trouver si vous n’êtes pas enclin à coopérer.

— Je ne coopère avec personne à moins d’être grassement payé pour, répondit Ivan. Laissez donc vos hommes s’amuser.

— Redressez-le, ordonna Krasny. 

Ivan laissa les hommes le remettre sur pieds, mais uniquement parce que sa cheville commençait à vraiment le faire souffrir. Krasny s’approcha, le dévisagea pensivement, puis se défit de l’un de ses gants en cuir.

— Ne bougez pas, ordonna-t-il. (Il posa les doigts en éventail sur la poitrine d’Ivan… et les retira presque aussitôt.) Quelque chose cloche chez vous. Votre Sainteté, approchez.

Le Grand Prêtre se détourna des hommes auxquels il était en train de parler.

— Avez-vous trouvé l’endroit où… (Il se tut, un air de profonde inquiétude passant sur son visage. Il croisa le regard d’Ivan.) Vous êtes maudit. Comment ? Qui ?

— Je l’ignore. Il m’a aveuglé et paralysé avec une étrange lumière, puis a jeté le maléfice, expliqua Ivan. Comment pouvez-vous le savoir rien qu’en me regardant ?

— En le sentant, le corrigea le Grand Prêtre. Vous exsudez la magie noire, et charriez l’odeur de sang frais.

Krasny renifla et jeta un regard perçant au Grand Prêtre.

— J’allais surtout dire qu’il était froid comme un cadavre au toucher, bien qu’il soit vrai qu’il exsude une aura de ténèbres. Je n’ai jamais entendu dire que la magie charriait une odeur.

Le Grand Prêtre haussa les épaules, bien qu’il sembla lui aussi amusé. Ivan était très heureux de pouvoir leur fournir un spectacle si divertissant. Ces nobles.

— Alors, vous allez y faire quelque chose ou vous allez juste continuer à vous foutre de ma tronche ?

— Mes excuses, murmura le Grand Prêtre. Nous devons vous paraître désinvoltes, mais je vous promets que ce n’est guère le cas. Il me faut savoir qui vous a infligé le Baiser du Basilic car c’est là un sortilège que plus personne ne devrait de nos jours connaître. Même les pires criminels ne méritent pas une mort si atroce, et vous êtes bien loin du pire criminel qu’il m’eût été donné de rencontrer.

Il s’approcha de lui tandis que Krasny s’écartait, et se mit à parler dans cette langue aux accents doux et chantants des nobles : l’ancien, si Ivan se rappelait correctement.

Ivan s’attendait à ce que le Grand Prêtre ne touchât sa poitrine comme Krasny avant lui… et manqua bien de tomber sur ses fesses lorsque, à la place, le Grand Prêtre prit son visage dans ses mains et l’embrassa tendrement. Avant qu’Ivan n’ait pu s’écarter, cependant, une vague de chaleur ardente déferla en lui.

Le Grand Prêtre se recula et Ivan retomba sur ses rotules, la respiration saccadée et avec la sensation d’avoir bu à lui tout seul une barrique entière de bière bon marché. Lorsqu’il fut à nouveau capable de respirer normalement, il réalisa que sa poitrine ne le faisait plus souffrir. Par les Flammes, même sa cheville n’était plus douloureuse. Ses mains tremblèrent tandis qu’il dénouait les lacets de sa chemise pour vérifier que l’horrible squelette aviaire avait bien disparu.

— Vous m’en avez débarrassé. (Il releva la tête.) Merci.

— Je suis désolé que l’on vous ai infligé un tel maléfice, dit le Grand Prêtre. 

Il se pencha pour l’aider à se relever. Ses mains étaient chaudes et rugueuses, contrairement aux mains douces de noble auxquelles Ivan s’était attendu.

— Pouvez-vous nous dire pourquoi on vous a maudit ?

Ivan hésita, puis dit :

— Épargnerez-vous mes hommes ? Nous avons été traînés dans cette histoire par la force, et ils ne méritent pas d’être pendus pour cela.

— Contrairement à l’opinion publique, nous n’avons pas pour habitude de pendre ceux qui tentent de dissimuler et de protéger les Réceptacles, répondit Krasny. Le peuple a le droit de défendre ses êtres chers. Les seuls individus à être pendus sont ceux qui commettent des actes extraordinairement violents contre autrui dans leur quête pour les protéger. Nous ne tolérons pas les meurtriers, mais bien que vous ayez une liste de crimes des plus intrigants — si la moitié de ce que j’ai entendu est vrai — vous ne m’apparaissez pas valoir le coût d’une exécution. Vous êtes en état d’arrestation, certes, et le resterez pendant un long moment, mais le bourreau a des devoirs bien plus importants pour le moment.

Ivan trouva cela extrêmement difficile à avaler, mais Krasny n’avait pas l’air de mentir. Eh bien, il aurait tout le temps de chercher un moyen d’évasion plus tard. Pour l’instant, la coopération semblait être le recours le plus sage.

— Un homme a voulu m’engager il y a plusieurs jours pour capturer le Réceptacle avant vous et le lui ramener. J’ai refusé. Il m’a maudit et précisé et que si je ne faisais pas ce qu’il disait, je mourrais dans sept jours… et qu’il me faudrait sept autres jours pour agoniser.

— C’est le cas, dit le Grand Prêtre à voix basse. La dernière victime de ce maléfice est morte avec le corps et l’esprit brisés. Ce n’est là que l’une des maintes raisons pour lesquelles cette forme de magie a été proscrite. Qui, par les Flammes…

Il se tut et échangea un regard avec Krasny, qui hocha la tête.

Krasny retourna à son cheval et monta en selle.

— Nous nous pencherons sur la question à notre retour. Pour l’instant, allons récupérer le prochain Réceptacle et mettre un terme à tout ceci : cette histoire n’a que trop duré.

— Certes, acquiesça le Grand Prêtre.

Il fit signe aux soldats qui maintenaient Ivan de le remettre sur son cheval. Ivan observa Gleb et Ferapont, soulagé de constater qu’ils allaient bien, en dehors d’être assommés.

Il se retourna vers Krasny et le Grand Prêtre… juste à temps pour voir ce dernier en train de jeter un sort. Après quoi, il sombra dans l’obscurité.
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Lorsqu’il revint à lui, Ivan était toujours — inexplicablement — sur son cheval, mais ils n’étaient de toute évidence plus sur la route ni dans les bois. Il observa autour de lui les dalles colorés qui composaient la cour, les murs blancs et les hautes tours et clochers tors…

Par le feu et la cendre, c’était le palais royal. C’était également la journée, aussi avait-il dû dormir pendant un jour et une nuit, tout au moins. 

— Ça va, patron ?

Ivan se détourna du palais et vit que ses hommes avaient déjà été descendus de selle. Il ne répondit qu’après qu’un garde se fût avancé et l’eût aidé à descendre pour ensuite le pousser brusquement vers ses hommes. 

— Ça va.

— Sa Sainteté a dit avoir conjuré ton maléfice, dit Isidor. C’est vrai, alors ?

— Oui, répondit Ivan. Je…

Il se tut en voyant le Grand Prêtre s’éloigner avec Pechal dans les bras.

Il avait cru n’en avoir que faire de la façon dont tout se terminerait ; il n’avait aucun intérêt personnel en jeu, à part se débarrasser de son maléfice et c’était chose faite. Mais… voir Pechal inconscient dans les bras du Grand Prêtre lui déchira quelque chose dans la poitrine.

C’était mal, jeter de la sorte tant de gens dans les Flammes sacrées.

— Comment y arrive-t-il ? demanda Ivan à voix haute. Jeter des personnes dans un bûcher et les regarder brûler ?

— Il y arrive parce que c’est ce qui doit être fait et parce que lui seul est assez fort pour y arriver, répondit une voix calme, posée. (Ivan se retrouva nez à nez avec Krasny, surpris de ne pas l’avoir remarqué plus tôt.) Le poste de Grand Prêtre est un travail ardu, et il est offert à des hommes de grande force d’âme. Si vous vous imaginez que cela est aisé pour lui, vous faîtes une grave erreur. Capitaine, escortez-les à leurs cellules. Dîtes au huissier qu’il n’est pas nécessaire de fixer une date de procès, et que je m’occuperai d’eux personnellement le moment venu. Ils n’ont pas non plus le droit de payer une caution ; je les veux sous verrou jusqu’à ce que j’aie du temps à leur consacrer. 

Le capitaine lui fit la révérence.

— Bien, Votre Grâce.

Krasny s’inclina légèrement à l’intention du groupe.

— Messieurs, profitez bien de votre séjour au palais royal.

— Merci pour l’invitation, dit Isidor d’une voix traînante. (Il n’en serait pas resté là si Ivan ne lui avait donné un coup de pied à la cheville.) Votre Grâce, marmonna-t-il tardivement.

L’air amusé, Krasny se retourna et s’en fut, grimpa les marches du palais et disparut à l’intérieur, les laissant seuls avec le Capitaine de la Garde et six soldats.

— Tenez-vous bien, réprimanda Ivan.

Ils gardèrent tous le silence tandis qu’on les faisait traverser la jolie cour et passer par un portique en fer forgé, sur un chemin de pierres irrégulier, puis descendre un escalier humide et lézardé. Ils traversèrent une petite passerelle, des hauts murs de pierre de chaque côté, puis entrèrent par une porte en barres de fer qui nécessitait une clé attachée à la ceinture du capitaine.

À l’intérieur de ce qui devait de toute évidence être la geôle royale, ils furent escortés dans des couloirs sombres et humides, aux effluves musquées, jusqu’à ce qu’ils aient atteint une rangée de cellules à peine illuminées par quatre torchères ternes apposées sur deux des quatre murs. Il y avait six cellules au total, et les gardes les dispersèrent entre toutes.

Ivan attendit qu’ils furent sous les verrous et que les gardes furent bien loin pour dire :

— Que s’est-il passé et pourquoi ai-je l’impression que ça a à voir avec ces catins des mers ? La seule autre raison plausible serait qu’elles soient mortes, et je parierais mon épée que ce n’est pas le cas.

— Non, elles nous ont livrés à eux, cracha Luka. (Toute sa colère sembla enfin ressortir.) À la minute où tu as disparu, elles nous ont attaqués. J’ignore pourquoi elles ont attendu tout ce cramé de temps, mais c’est clair qu’elles avaient l’intention de leur donner Pechal depuis le début. Elles nous ont carrément incendiés, patron. Nous ont éteints comme des bougies ! Par le feu et la cendre !

Il frappa le mur proche de son poing, ne fit qu’une légère grimace à la douleur qui en résulta.

Ivan aurait voulu taper dans quelque chose, lui aussi. Il les avait crues dans le camp de Pechal, ces saletés de catins des mers. Il les étriperai lui-même pour avoir trahi quelqu’un pour qui elles prétendaient avoir de l’affection et qui leur faisait de toute évidence confiance.

Bien sûr, Raz lui avait fait confiance à lui aussi, et désormais Pechal n’était sans doute plus qu’à quelques heures de sa mort, bien qu’il ne soit probablement plus question que de minutes. Ivan s’assit sur le banc grinçant de sa cellule. Il se sentait soudain beaucoup, beaucoup plus vieux que ces trente-cinq ans. Il n’était qu’un imbécile de mercenaire, destiné à mourir dans une rixe de bar ou poignardé dans le dos par un client, voire avec la corde au cou. S’il avait de la chance, quelqu’un se souviendrait peut-être de lui après sa mort. Sa prochaine vie ne serait pas agréable. Les bons à rien comme lui ne se mêlaient pas aux affaires telles que les chasses au Réceptacle.

— Quel bordel, marmonna Maksim depuis la cellule adjacente. Ce n’est pas notre genre de problème, patron.

— Il semble que ça l’est, désormais, répondit Ivan. Nous avons fait une promesse à Raz et nous l’avons brisée. Je n’ai pas beaucoup de décence, mais quand même. Si on ne peut pas sauver Pechal, alors on sauvera Raz. Pour commencer, on doit se tirer d’ici. Des idées ?

Isidor éclata de rire depuis sa cellule où il était jusque-là affalé sur son propre banc.

— Ces serrures sont un jeu d’enfant : je m’en servais comme entraînement à l’époque, avant de rejoindre votre groupe d’enflammés. Tu n’as qu’un mot à dire et on est dehors.

— Repartir d’où nous sommes arrivés ne devrait pas poser problème, dit Ivan d’un air songeur. Le seul obstacle sera d’escalader le mur du palais, mais ce n’est pas vraiment un défi pour nous autres. On va attendre un peu. Si on part maintenant, on se fera rattraper tout de suite. Mais on n’aura pas longtemps à attendre avant qu’ils ne fassent sonner les cloches pour…

Il se tut, cette vague de tristesse déferlant en lui une fois de plus.

De l’autre côté, Ferapont laissa tomber sa tête contre les barreaux de sa cellule, ses mains s’y agrippant.

— C’était si déprimant de voir Pechal se faire emporter comme ça, pour être jeter au bûcher. J’ai vraiment du mal à croire à tous ces trucs de religion, patron.

— On ne peut plus rien y faire, maintenant, répondit Ivan. Rien, à part retrouver Raz. Si on arrive à le sauver, alors on aura réussi à empêcher au moins un Réceptacle de mourir pour toujours.

— Patron, tu n’arrêtes pas de dire ça, dit Luka. Tu penses vraiment que Raz est le dernier Réceptacle ?

— Je le sais, dit Ivan. À sa façon d’agir quand je lui ai parlé dans la forêt. La façon dont Shio et Shinju se sont comportées aussi. J’ignore pourquoi elles s’intéressent aux Réceptacles, mais c’est le cas, et je suis prêt à parier qu’elles ont l’intention de livrer Raz de la même manière qu’elles ont livré Pechal.

Gleb donna un coup de pied aux barreaux.

— Par le feu et la cendre, c’est quoi leur cramé de problème ?

Ivan secoua la tête et dit :

— Je ne sais pas, mais je serais plus qu’heureux de gâcher le plaisir de tout le monde en les privant du dernier Réceptacle. On va attendre la tomber de la nuit, et après ça…

Il s’interrompit en entendant des bruits de pas approchant et ravala un juron en voyant Krasny débarquer dans la geôle. Krasny leur offrit un sourire suffisant et mit un genou en terre, posant la main à plat sur le sol. Il prononça plusieurs mots en ancien et une lueur orange foncé sembla fuser de ses doigts, rayonnant vers l’extérieur en un cercle qui recouvrit toute la pièce.

Gleb et Ferapont glapirent et s’écartèrent d’un bond des barreaux qu’ils tenaient jusqu’alors.

— Par le feu et la cendre ! jura Ferapont. C’était quoi, ça ?

— Vous ne broncherez pas jusqu’à ce que je vous l’autorise, dit Krasny. (Il remit les gants en cuir qu’il avait dû enlever avant de les rejoindre.) Je vous ai dit que je vous connaissez, Loups. Vos mandats d’arrêt font une lecture amusante. Inutile de sortir votre équipement de crochetage. Même si vous étiez en possession de magie, vous n’en auriez pas assez pour briser mon sortilège. Profitez bien du séjour, messieurs.

Il se retourna et partit, et Ivan abattît son poing sur le banc.

— Par le feu et la cendre.

— Je suis d’accord, dit Luka avec un soupir. Que fait-on maintenant, alors ?

Ivan haussa les épaules.

— On attend. On finira bien par avoir une chance. Il nous faudra juste espérer qu’elle ne tardera pas trop.

— Et dans le cas contraire ?

— Dans ce cas, j’imagine qu’on finira par savoir ce que cela fait de tuer un dieu une fois pour toute, répondit Ivan d’une voix sèche.

Il fut soulagé que ses hommes comprirent qu’il n’avait plus envie de parler.
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Dym amena Pechal dans la Cathédrale en passant par le hall principal avant d’entrer dans le labyrinthe de salles jusqu’à une suite privée réservée aux Réceptacles. Il déposa Pechal sur un sofa sous la fenêtre par laquelle se déversaient les rayons du soleil et repoussa tendrement les cheveux qui lui étaient tombés devant le visage.

Il détestait par-dessus tout trouver les Réceptacles lorsqu’ils étaient jeunes. Cela semblait moins cruel lorsqu’il s’agissait d’hommes ou de femmes plus âgés, des personnes qui avaient déjà vécus leur vie. Un petit larron qui avait l’air d’avoir à peine quatorze ans… Dym s’en détourna avec un bruit de gorge, se haïssant plus que jamais.

Il lui était de plus en plus difficile de se rappeler qu’il faisait ce qu’il fallait. Qu’il fût ou non pardonné pour ses actes n’avait aucune importance. Ce n’était pas la récompense qui comptait, ni même la reconnaissance. C’était l’acte en lui-même : veiller au bien de tous.

Il s’obligea à vérifier l’état de Pechal, mais le sortilège d’endormissement était toujours fermement en place. Comme d’habitude, même si en théorie tous les Réceptacles étaient en mesure de résister à sa magie. D’une certaine manière, il savait qu’ils n’en avaient guère envie : pourquoi le voudraient-il ? Il était plus facile de dormir et de ne plus jamais avoir à se réveiller. 

C’était là ce que choisissaient certains sacrifiés : dormir pendant l’entièreté de la cérémonie, ne plus jamais se réveiller. D’autres demandaient explicitement à être conscients lorsqu’ils allaient aux Flammes.

Dym quitta la pièce, verrouilla et scella la porte par magie derrière lui. De la nourriture et du vin avaient déjà été amenés pour le cas où le Réceptacle se réveillerait. Il aurait tout ce dont il avait besoin pour un temps, aussi Dym pouvait commencer à tout préparer.

Il ne fut guère surpris de trouver Krasny l’attendant dans le sanctuaire, debout devant les vitraux qui semblaient tant le fasciner. 

— Il semblerait bien que notre cher Ministre tient à empêcher les sacrifices, dit Krasny. (Lentement, il se détourna des vitraux pour faire face à Dym.) J’espère que vous avez bien sécurisé notre dernier invité.

— Oui, dit Dym. Il nous faut aller en aviser Sonya.

Krasny fit une grimace et dit :

— Non, il nous faut aller en aviser Zarya.

Dym le dévisagea avec surprise.

— Vous désirez vous entretenir avec Sa Majesté ?

— Vous connaissez mes sentiments sur le sujet, répondit Krasny avec agacement. 

Il se retourna vers les vitraux. Les rayons du soleil recouvraient son corps et le sol autour de lui d’un halo aux couleurs de l’arc-en-ciel.

— Certes, répondit Dym d’une voix douce. Et vous-même, les avez-vous découverts ?

— Je sais lorsque le moment de faire mon devoir est venu, répondit Krasny catégoriquement.

Mais Dym ne put manquer la douleur et les regrets qui vacillèrent sur son visage avant qu’il ne se fût retourné pour partir. Krasny s’arrêta près de la porte menant au palais.

— Vous venez ?

Les lèvres de Dym tressaillirent.

— Si tel est votre souhait, Votre Grâce.

— Je souhaiterais… Peu importe ce que je souhaiterais, pas vrai ? Les choses sont telles qu’elles sont. Venez, je voudrais déjà en avoir terminé avec tout ceci.

Krasny reprit une marche hâtive, mais Dym n’eut guère de mal à le suivre. Il ne fut absolument pas surpris que personne ne les arrêtât ni même ne leur prêtât la moindre attention.

Lorsqu’ils atteignirent la chambre à coucher de Zarya, Sonya était assise à son chevet, lisant un recueil de poésie. Elle fit tomber le livre en voyant Krasny.

— Kolya, que fais-tu là ?

— J’ai à lui parler, répondit Krasny, les dents serrées. (Sonya en resta bouche bée.) De suite, je t’en prie. Bouge.

Se hâtant d’obéir, Sonya se leva de la chaise et s’écarta. Krasny repoussa la chaise d’un coup de pied et se tint au chevet de Zarya. Dym s’approcha de Sonya, lui prit la main lorsqu’il vit qu’elle tremblait. Il lui sourit et lui tendit son mouchoir quand elle se mit à pleurer en silence.

Près du lit, Krasny parla.

— Tu voulais me voir, Zarya. Je suis là.

— Kolya… Pardonne-moi.

— Tes excuses sont piètres, et viennent trop tard, tu le sais bien, répondit Krasny d’une voix rauque. Quel bien peuvent-elles m’apporter désormais que tu es trop faible pour leur donner un sens ?

Zarya se mit à gigoter et au bout d’un moment Dym comprit qu’il essayait de s’asseoir. Avant qu’il n’eût pu s’avancer pour l’aider, cependant, Krasny lui apporta son aide… et jura à voix basse lorsque Zarya s’agrippa fermement à ses mains, faisant montre d’une force exceptionnelle pour un homme sur le point de mourir d’un instant à l’autre.

— Kolya, pardonne-moi. Je t’en prie.

— Non, répondit Krasny, mais Dym put entendre qu’il commençait à vaciller. Tu as ruiné nos deux vies de par tes choix, et je t’ai pardonné à chaque fois. Tu n’auras plus cette chance. Je ferai mon devoir, Zarya, mais tu n’obtiendras rien d’autre.

Zarya soupira et tâtonna sous son oreiller, d’où il finit par retirer une épaisse enveloppe en vélin. Le soupir de Krasny fut tout aussi profond lorsqu’il l’accepta et en brisa le sceau, puis en sortit les documents qu’elle contenait et les déplia.

— Penses-tu vraiment que cela efface tout ? demanda-t-il sèchement.

— Ils auraient dû être tiens dès le début. J’étais un lâche. Je ne peux point effacer tout le reste, Kolya. Mais laisse-moi au moins arranger ça. J’espère que lorsque je ne serai plus, tu pourras…

Zarya fut interrompu par une quinte de toux. Il recouvrit sa bouche de ses mains. Il soupira et se vautra sur le lit lorsque sa toux se calma enfin. Ses mains retombèrent sur le lit, couvertes de sang.

Krasny pinça les lèvres.

— Je n’ai jamais voulu de tout ça, Zarya.

— Tout ce qu’il me reste. C’est la seule raison qui t’ait fait venir ici.

— Parce qu’il le fallait, rétorqua Krasny.

Mais tout en parlant, il déposa les documents pour prendre un linge posé près du lit et nettoya le sang de la bouche et des mains de Zarya.

Zarya prit sa main et le regarda, et l’espace d’un instant, il fut de nouveau le Tsar souriant que Dym préférait se rappeler.

— Kolya, murmura-t-il.

Et sa façon de prononcer ce nom fit souffrir Dym jusqu’au plus profond de sa moelle épinière. 

Il se souvenait encore du sentiment de vouloir quelqu’un à ce point, de le désirer pendant des années, plus encore qu’il n’aimait les compter, tout en sachant tout ce temps que rien ne pourrait jamais en sortir.

Krasny ne répondit pas, regarda simplement Zarya et la main qui tenait la sienne. Il se tourna à moitié et leur dit :

— Sortez.

Dym poussa Sonya jusqu’à la porte avant qu’elle n’ait pu dire quoi que ce fût, et la referma derrière lui. Sonya se rendit au petit sofa près de la fenêtre et s’y écroula, les jupes de sa lourde robe s’arrangeant autour d’elle. Elle essuya les larmes sur son visage et posa enfin les yeux sur Dym.

— Pourquoi a-t-il changé d’avis, Dym ?

— Zholty se démène pour empêcher les sacrifices, et il a jeté un maléfice de mort sur un mercenaire pour arriver à ses fins, répondit doucement Dym. Krasny doit sans doute craindre ce qu’il pourrait vous arriver.

Les yeux de Sonya s’écarquillèrent avant de se plisser.

— Je peux rompre les fiançailles.

— Nous n’avons guère de preuves, dit Dym. Seulement la parole d’un mercenaire qui soutient que c’est un noble qui l’a maudit et nos propres assomptions que ce noble n’est autre que Zholty. Rompre les fiançailles maintenant, quelle qu’en fût la raison, causerait plus de problèmes que cela n’en résoudrait.

— Certes, dit Sonya avec un soupir. Zholty est difficile à vivre, pour le dire poliment, mais c’est un beau parti. Si je romps les fiançailles maintenant alors que mon frère se meurt et que les sacrifices sont presque à terme… (Elle soupira à nouveau.) Cela ne signifie pas pour autant que, comme d’habitude, Kolya doit endosser tous les fardeaux seul. C’est sans doute pour le mieux qu’ils ne se soient jamais mariés, car Kolya se serait tué à la tâche.

Dym lui servit un verre de vin rouge sombre depuis le pichet en argent déposé sur la table, au milieu de la pièce. Le lui apportant, il dit :

— Quoi qu’il aurait pu se passer, bon ou mauvais, n’a guère d’importance. Le passé ne peut être changé, seul le futur le peut, avec la bénédiction et la grâce des Dieux du Chaos. Mais le Chaos est à la merci du Destin, aussi, dans une certaine mesure, toute chose est telle qu’elle doit l’être. Sachez-le, Votre Altesse. Peut-être, dans sa prochaine vie, votre frère aura-t-il droit au bonheur qu’il n’a pas trouvé dans celle-ci.

Sonya frotta une larme qui coulait sur sa joue et accepta le vin.

— Je suis si lasse de toutes ces morts. Nous sommes un pays de renaissance, pas de mort. Je ne veux pas être la prochaine Piedre ; voyez comme ils ont peine à le supporter.

— La Piedre était jadis une magnifique contrée, et il est maints lieux où elle le reste encore, répondit Dym doucement. Le Dieu de la Mort valorisait la vie plus que quiconque. N’est-ce pas là la raison pour laquelle celui ou celle qui se retrouve sur son lit de mort voit avec clarté tout ce qu’ils auraient dû apprécier lorsqu’ils vivaient encore ? Le peuple n’apprécie pleinement ce qu’il possède que lorsqu’il est sur le poing de le perdre.

Reniflant, Sonya vida son verre de vin et le lui rendit.

— J’ose espérer qu’ils pourront se réconcilier un peu, en ce cas. Ces deux-là… je n’ai jamais vraiment compris ce qui les séparait. Ils refusaient tous deux d’en parler. Je sais seulement qu’un beau jour Krasny a commencé à se refroidir, à haïr Zarya, à mépriser presque tout le monde et tout le reste. Il était pourtant un enfant si tendre ; personne n’était plus gentil et doux que lui. Je peux à peine le reconnaître, ces jours-ci, Dym.

— Tout finira par s’arranger, promit Dym. Le pardon — le donner et le recevoir — est un bon début pour commencer à cicatriser. Je pense…

Il se tut alors que la porte se rouvrait et Krasny en sortit, son visage clos.

Sonya se releva d’un bond et fonça sur lui, et Krasny poussa un grognement lorsqu’elle l’étreignait de toutes ses forces.

— Vous êtes-vous réconciliés, Kolya ?

— Nous avons besoin de témoins, répondit Krasny. Au moins deux, trois seraient pour le mieux. Des personnes à qui tu peux faire confiance, qui garderont le secret.

— Je m’en occupe, dit Sonya, ses yeux étincelants. Vous allez vraiment…

— Dépêche-toi avant que je ne change d’avis, la coupa Krasny d’une voix où perçait la nervosité.

Sonya n’en dit pas plus, remonta ses jupes et s’en fut.

— Votre Sainteté, dit Krasny. Avez-vous besoin de quoi que ce soit en particulier pour célébrer la cérémonie ?

— Non, répondit Dym. Vous pouvez m’appeler Dym. Nous avons travaillé ensemble pendant si longtemps, il me paraît absurde de s’en tenir aux formalités.

Krasny sourit très légèrement.

— Nikolaï, en ce cas.

— Nikolaï, répéta Dym. Je ne requiers rien en dehors de ce que vous-même aimeriez être présent.

— Je préfèrerais ne pas être présent du tout, râla Krasny. Allons-y, alors. Espérons que Sonya revienne vite, que nous puissions en finir avec toute cette débâcle.

Dym le suivit dans la chambre à coucher de Zarya et garda le silence tandis que Krasny reprenait sa place au chevet du Tsar. Quelques minutes plus tard, Sonya réapparut en compagnie de deux femmes et un homme. Elle leur ordonna de se tenir au pied du lit, puis s’installa elle-même près de son frère et de Krasny.

Ce fut la cérémonie de mariage la plus déprimante que Dym eût jamais eu à célébrer. Il avait tant d’autres devoirs à accomplir qu’il présidait rarement les mariages. En temps normal, cette tâche incombait à ses autres prêtres. Il ne pouvait se rappeler la dernière fois où il en avait lui-même célébré un.

Lorsqu’il en eut terminé, Krasny et lui furent les deux seuls dont les yeux étaient secs. Soudain las, Dym fit ressortir tout le monde de la chambre et resservit du vin pour Sonya et lui-même tandis que celle-ci avertissait de nouveau les témoins de garder le secret.

Une fois qu’ils furent partis, le silence devint oppressif. Sonya le rejoignit à la table et vida d’un trait la coupe de vin qu’il lui tendit.

— Après tout ceci, dit-elle, nous avons encore le sacrifice ce soir. Je pense que je vais aller m’allonger, ou je ne serai pas en l’état de le supporter. (Elle posa une main sur sa joue et se leva sur ses orteils pour embrasser l’autre.) Merci, Dym, pour tout ce que vous faites. Nous serions tous perdus sans vous.

— C’est moi qui serais perdu sans vous tous, répondit Dym à voix basse. Allez en paix, jolie princesse.

Elle sourit faiblement, remonta ses jupes et partit. Dym prit son vin et alla s’asseoir sur le sofa, soupira doucement en pensant à tout ce qu’il avait encore à accomplir.

La porte de la chambre à coucher se rouvrit quelques minutes plus tard et Krasny en sortit pâle, las. Les yeux de Dym se posèrent sur sa main, mais le large anneau de ruby que Zarya lui avait donné au cours de la cérémonie ne s’y trouvait plus.

— Quand avez-vous prévu d’annoncer le mariage ? demanda Dym.

— Pas avant que Zarya ne… (Krasny se tut, lèvres pincées.) Je veux laisser Zholty croire que son plan se déroule comme prévu, jusqu’à ce qu’il soit trop tard. Le laisser croire qu’il sera prince consort.

Dym hocha la tête et se leva, déposa sa coupe vide.

— Il me faut aller me préparer pour la cérémonie. Allez en paix, Votre Altesse.

Krasny eut un mouvement de recul.

— Ce n’était pas le trône que je recherchais, jamais.

— Et pourtant, vous avez ce qu’il faut pour l’assumer, répondit Dym doucement. J’ai le sentiment que s’Il était parmi nous, vous auriez la bénédiction de Saint Zhar Ptitsa Lui-même. Bonne nuit, Votre Altesse. Puisse le Feu vous réchauffer et vous guider. 

Il laissa Krasny et retourna lentement vers la cathédrale, le cœur lourd et tellement fatigué.

De retour près de la pièce où il avait installé Pechal, Dym descella et déverrouilla la porte avant de se glisser à l’intérieur. Pechal était réveillé, assis sur le divan, genoux pliés devant lui, l’air perdu. Il leva les yeux en entendant Dym entrer et ses yeux s’écarquillèrent.

— Vous êtes le Grand Prêtre !

— Certes, répondit doucement Dym. Je suis le Grand Prêtre Dym. Vous pouvez m’appeler Dym si vous le désirez. Vous n’avez aucune raison de vous en remettre au protocole, honoré Réceptacle.

Pechal éclata d’un rire tremblotant, las.

— Alors je suis vraiment un Réceptacle. C’est la première fois que j’ai l’impression d’être… réveillée, depuis un long moment.

— C’est parce que vous vous trouvez dans la Cathédrale du Feu sacré, répondit Dym. (Il s’arrêta à quelques pas de Pechal. Joignant les mains devant lui, il croisa les yeux foncés et tristes de ce dernier.) Vous êtes un Réceptacle, et l’étincelle de Zhar Ptitsa s’est éveillée en vous à l’instant même où j’ai jeté mon sortilège. Cette étincelle recherche le Feu sacré, maintenant et à jamais, et n’aura de cesse d’y être jetée.

— Elle veut mourir ?

— Oui, répondit Dym à voix basse.

Pechal détourna les yeux, ses doigts tentant de s’agripper à la surface lisse du sofa mais sans y parvenir.

— Je ne comprends pas pourquoi.

— Les Dieux ne sont pas mortels : ils n’ont pas leur place à l’intérieur de mortels, répondit Dym.

— Mais… pourquoi ne peut-on pas simplement l’extraire ?

— Cela ne fonctionne pas de la sorte, à mon grand regret, répondit Dym. (Enfin, il franchit le peu d’espace les séparant encore et s’assit à côté de lui sur le canapé.) C’est une histoire compliquée, mais je vous promets que cela est nécessaire et qu’au bout du chemin, tout ira à nouveau bien.

Pechal se mit à pleurer.

— Sauf moi. Une fois que je meure, je meure. Il n’y a pas de réincarnation pour ceux qui finissent dans les Flammes. Tout le monde le sait.

— Cela n’est pas entièrement vrai, dit Dym. 

Avec précaution, il tendit la main pour prendre celle de Pechal et fut soulagé que celui-ci acceptât de le toucher. Plus d’un Réceptacle s’était montré violent et, bien que Dym fût plus que capable de se défendre seul, il détestait les voir succomber à leurs peurs de la sorte.

— Vous êtes un fragment de l’âme d’un dieu, et il est vrai que cette partie de vous disparaîtra à jamais. Une âme déchirée ainsi n’est plus jamais celle qu’elle a été, mais le Feu représente la Résurrection, et ce qu’il reste de vous deviendra quelque chose d’entièrement nouveau. (Il se pencha vers Pechal et déposa un tendre baiser sur son front.) Allez en paix, petit oiseau.

Ses paroles firent se figer Pechal, qui se recula brutalement.

— C’est… c’est comme ça que les sirènes appellent Raz.

— Raz, répéta Dym à voix basse. C’est ainsi que s’appelle votre ami qui a bien failli détruire la Cathédrale des Cendres.

Pechal hocha la tête.

— Il… C’est le prochain, pas vrai ? J’ai toujours su que Raz était spécial. C’est… C’est Raz.

Dym se rappela cet instant dans la Cathédrale des Cendres où tout le reste avait semblé disparaître, ce visage, ces yeux qui le fixaient avec intensité. L’espace d’un bref instant, il avait cru que tout pourrait s’arranger à la fin, après tout.

 

Pourquoi vous regarder me fait-il mal ?

 

— Il est spécial. Tout comme vous, répondit Dym doucement.

Pechal renifla, frotta son nez sur sa manche.

— J’aurais aimé pouvoir lui dire au revoir.

— Vous vous reverrez, un jour. (Dym se leva en tenant toujours la main de Pechal.) Venez, allons vous laver.

— Je ne vois pas qu’est-ce que ça change que je sois propre ou sale, marmonna Pechal. Je… Je vais mourir dans les deux cas.

— Vous méritez d’obtenir toutes ces petits choses que nous pouvons vous offrir.

Dym lui fit traverser le hall et entrer dans une chambre à coucher et au-delà dans une réplique plus petite de sa salle de bains. Il mena Pechal jusqu’au bord, puis défit leurs vêtements. Le nécessaire de nettoyage avait déjà été apprêté, ses prêtres ayant commencé les préparations juste après son départ avec Krasny pour la chasse.

Dym décrassa Pechal, le savonna et le rinça, lui lava les cheveux avec attention, puis une seconde fois et encore jusqu’à ce que leur couleur dorée brillât. Il lui récura les ongles et frotta chaque tache de crasse jusqu’à ce que la peau de Pechal fût rouge. Après quoi, Dym l’aida à descendre dans le bassin et s’assura qu’il était à l’aise avant de se nettoyer lui-même et de rejoindre Pechal.

— Est-ce douloureux ? demanda Pechal, d’une voix à peine audible.

C’était une question que Dym avait entendu presqu’à chaque fois. Très peu de Réceptacles ne la posaient pas.

— Non, ce ne le sera pas. Si vous le préférez, je peux vous endormir avant.

Pechal baissa les yeux sur l’eau, fixa ses propres mains qu’il agitait.

— Je pense que je préférerais, oui. Sinon je vais passer mon temps à espérer voir Raz.

Dym lui embrassa la tempe et murmura :

— En ce cas, dormez, petit oiseau.

Pechal s’effondra alors qu’il finissait de parler et Dym le rattrapa avant qu’il n’eût sombré dans l’eau. Il le ressortit du bassin et le porta jusqu’à la chambre à coucher.

Il allongea Pechal sur le lit et alla chercher les vêtements qui avaient été étendus : une simple robe rouge sombre, une ceinture en tissu rouge et or aux motifs de plumes. Il ne lui fallut que quelques minutes pour habiller Pechal, qui lui apparût encore plus jeune dans la sombre robe. Dym refoula les émotions avec lesquelles il avait lutté presque mille fois désormais et partit se vêtir à son tour.

Puisqu’il s’occupait toujours lui-même des sacrifices, sa tenue d’office était rangée dans les quartiers des Réceptacles. Sa soutane était d’un gris profond, brodées de plumes rouges, oranges et dorées. À sa taille, il attacha la ceinture d’or et de rubys qu’il portait sans arrêt et y fixa ses passe-partout. Habillé, il remonta le capuchon de sa robe, plongeant son visage dans l’ombre tel que le dictait la cérémonie, puis souleva Pechal et sortit.

Le tintement des cloches s’amenuisait tout juste lorsqu’il entra dans la cathédrale. Le soleil s’était déjà couché, et le clair de lune s’invitait par les vitraux. L’unique autre source de lumière étaient les chandelles appliquée sur chaque mur, mais elles ne parvenaient qu’à plonger tout le reste dans une obscurité plus profonde.

Au moins une centaine de personnes étaient assises sur les bancs. Les jours où la cathédrale débordait de fidèles attendant, apeurés, de savoir si le Réceptacle était bien mort étaient depuis bien longtemps passés. C’était à la fois bien et mal, mais surtout, cela attristait Dym de voir que le peuple avait si peu de respect pour quelque chose d’aussi important : déprimant, certes, mais ô combien vital.

Repoussant violemment ses sentiments personnels, il s’approcha de l’autel en marbre noir et y déposa Pechal, puis alluma les chandelles sur pieds de chaque côté de l’autel. Retournant à sa place, derrière l’autel, il joignit ses mains devant lui et commença à réciter les prières.

Ceux qui connaissaient encore les rites se joignirent à lui aux moments opportuns, prononçant avec facilité les mots d’ancien qui composaient la Cérémonie du Sacrifice.

Tandis que ses derniers mots résonnaient, ses prêtres entonnèrent l’Hymne du Feu sacré et Dym prit Pechal à bras pour la dernière fois et se tourna vers la porte en marbre noir qui menait à la Chambre du Feu sacré.

Lorsqu’il l’eut atteinte, il parla d’une voix trop basse pour que quiconque pût l’entendre, surtout avec les chants :

— Je te demande de t’ouvrir au nom de Zhar Ptitsa.

La porte en marbre noir s’ouvrit et Dym entra. Elle se referma derrière lui, bloquant le monde extérieur, réduisant l’univers à Dym, Pechal, et les Flammes sacrées.

Un second autel était érigé au fond de la salle, le marbre noir luisant encore comme s’il avait été taillé dans la journée, poli, et mis en place. Des flammes dansaient tout autour de sa base.

Dym s’en approcha, ignorant les flammes qui léchaient ses robes sans vraiment les endommager. Dym se recula, repoussa son capuchon et observa les flammes prendre de l’ampleur à l’arrivée d’un Réceptacle.

Des larmes coulèrent sur son visage alors que les flammes devenaient trop puissantes pour lui voir quoi que ce soit en dehors du fait que le corps sur l’autel disparût rapidement. Un éclat de lumière l’aveugla et les flammes moururent abruptement, ne laissant que des étincelles qui fleurirent en plumes de feu et un tas de cendres sur l’autel.

Plus tard, lorsqu’il reviendrait chercher les plumes de feu, les cendres auraient disparu. Dym se retourna une fois de plus et quitta lentement la chambre, redressant son capuchon afin de dissimuler ses larmes.

De retour derrière le maître-autel, il annonça :

— Le Réceptacle a été sacrifié avec succès. Allez en paix, enfants de Pozhar. Puissent les Flammes maintenir vos foyers au chaud et illuminer vos chemins.

Les quelques fidèles ayant assisté à la cérémonie se levèrent lentement et la plupart repartirent d’un pas traînant. Une fois qu’ils s’en furent allés, il ne resta que Krasny, Sonya et Zholty. Sonya lui tendit les mains, et après avoir repoussé brusquement son capuchon, Dym tendit les siennes, apaisé par le simple réconfort de son contact.

— Je ne peux les supporter, dit Krasny. Je suis heureux de les voir arriver à leur terme.

Zholty se contenta de dire :

— Alors, le suivant se montrera incessamment sous peu, vrai ?

— Dans quelques jours, si n’est dans quelques heures, répondit Dym. Je m’attellerai à cette tâche dans quelques jours. Ce soir…

— Oui, je sais, l’interrompit Zholty. Le deuil, bien que je ne comprenne pas pourquoi nous devrions pleurer quelque chose qui était destiné.

Personne ne lui répondit et Zholty renifla, impatient.

— Sonya, nous devrions y…

— Je te suivrai en temps voulu, cingla Sonya. Si tu n’as pas la force de faire montre d’un peu de cœur, je t’en prie, pars.

Elle lui lança un regard noir. Zholty finit par se redresser, se retourner et partir.

Krasny poussa un soupir exaspéré une fois qu’il s’en fût allé.

— J’ai du mal à comprendre comment tu pouvais supporter l’idée de l’épouser.

— Je fais mon devoir pour la Pozhar, répondit Sonya en soupirant. Bien que j’imagine que cela n’a plus d’importance puisque tu n’es plus qu’à quelques jours, tout au plus, de devenir tsar et Zholty de finir au bout d’une corde. À supposer que nous trouvions des preuves tangibles, bien entendu.

— Cela attendra un autre jour, dit Krasny. Comment allez-vous, Dym ?

Dym hocha la tête.

— Je m’en remettrai, merci. Je crois que nous avons tous eu une très longue journée, et l’heure d’aller nous coucher est depuis longtemps passée. Dormez bien, que le Feu vous réchauffe et vous guide.

Sonya l’embrassa sur la joue et offrit un hochement de tête à Krasny puis tous deux le laissèrent seul dans la cathédrale. Dym se traîna lentement vers ses quartiers où il s’empressa de se débarrasser de sa tenue.

Il éteignit les bougies de ses appartements d’une seule pensée, ne s’arrêta que pour récupérer les clés qu’il avait laissées tomber avec ses vêtements, puis traversa les pièces jusqu’à son lit. S’y allongeant, il tira les couvertures sur lui et tâcha de s’endormir, priant avec ferveur qu’il n’aurait pas à rêver. 
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Raz venait d’atteindre La Marée montante lorsque les cloches se mirent à carillonner. 

Il était impossible de se tromper sur la nature de se carillon, de ce son de cloches particulier. Raz se figea, fit volte-face et se mit à courir, retraversant le port en direction de la route principale. Il devait se rendre au palais, devait sauver Pechal. Comment, par les Flammes, Ivan, Shio et Shinju avaient-ils pu échouer !

— Pechal ! s’écria-t-il alors que les cloches cessaient. 

Il s’arrêta d’un pas chancelant. Il voulut s’obliger à repartir, mais en fut incapable car il savait, tout au fond de lui, qu’il était déjà trop tard.

Il ne savait pas si la sensation était réelle ou imaginaire, mais il eut l’impression de ressentir l’instant où Pechal mourut. Il cria de plus belle, des larmes coulant le long de ses joues et il réalisa que d’autres autour de lui hurlaient également que lorsqu’on le poussa violemment.

Les pierres rêches de la rue égratignèrent ses paumes dans sa chute, mais il le remarqua à peine, plus occupé à ne pas se faire piétiner par les personnes qui fuyaient le port en panique. Raz se leva et observa, bouche bée, le désastre qu’il était advenu du chantier naval : des navires coulaient encore tandis que d’autres étaient déjà immergés et d’autres encore tenaient à peine à flot. Tous, ou presque, étaient ou avaient été incendiés.

Par les Flammes, qui…

Il comprit que c’était lui. Tout comme il avait manqué de détruire les Cendres. Raz resta planté là, perdu. Apeuré. Oh, par les Flammes. Pechal était mort. Il essaya de ne pas y penser, redoutant ce qu’il arriverait s’il perdait à nouveau le contrôle. Levant la main, il essuya ses larmes, tâcha de réfléchir…

Et hurla lorsque quelqu’un le saisit et le tira brutalement en arrière…

— Calme-toi ! lui ordonna Ailill en le secouant. Raz, tu dois te calmer, maintenant.

Raz hocha la tête.

— Je sais. Je ne voulais pas… Pechal est mort, pourtant ils m’avaient promis…

Ailill le relâcha pour ensuite lui attraper un bras et le mener — le tirant à moitié — loin du port et droit au cœur de la citée. 

— Nous avons besoin d’un endroit où parler, un endroit où personne ne fera attention à nous et ne nous posera de questions. Nous risquons de devoir y rester un bon moment.

— Euh. (Raz essaya de réfléchir.) Les Deux Roses. Au quartier est de la ville. Faut passer par la cave, pas la porte d’entrée. Ici, à gauche. 

Il continua de donner des directives saccadées à Ailill tandis qu’ils traversaient la ville et lorsqu’enfin ils se glissèrent dans le sous-sol des Deux Roses, il tremblait de tout son long.

Des roses séchées pendaient au plafond, leur arôme repoussant les effluves de moisissure. Il y avait un petit lit dans l’un des coins, et une table et deux chaises contre le mur opposé. Un petit poêle se dressait au centre de la pièce, et il ne fallut à Raz que quelques minutes pour en allumer le charbon.

Après quoi il se laissa simplement tomber sur le sol.

— Pechal est mort, répéta-t-il. Ils m’avaient promis de prendre soin de lui pour moi, et je suis parti alors que j’avais pourtant un mauvais pressentiment et maintenant il est mort.

— Et tu es le prochain, répondit Ailill à voix basse. Une fois qu’ils t’aurons jeté dans ces flammes, Saint Zhar Ptitsa disparaîtra à tout jamais. Tu ne peux pas les laisser faire ça. Nous avons déjà perdu les Dieux une fois : si nous les détruisons pour toujours, alors nous n’avons plus aucun espoir d’un jour pouvoir tout arranger.

Raz le regarda, quelque peu étonné par la véhémence dans sa voix.

— Vous avez vu ce que j’ai fait, là dehors. Quel bien cela nous ferait-il de ramener un dieu qui possède un tel pouvoir et n’hésitera pas à s’en servir ? Tout le monde sait que Saint Zhar Ptitsa est mort après avoir détruit la moitié du pays et tué des milliers de ses habitants. J’ai moi-même sans doute tué des gens ce soir. Si je ne suis qu’un fragment d’un dieu, un millième de son tout… de quelles atrocités me rendrais-je coupable si je devenais mille fois plus puissant ?

Ailill se fendit d’un rictus, une horrible expression sur son visage pourtant si beau. Cela attrista Raz de voir l’une des Bêtes Blanches se montrer si froid et dédaigneux.

— Personne ne sait ce qu’il s’est passé il y a presque neuf cents ans maintenant. Les récits changent avec le temps, même si chacun fait de son mieux pour tenter de conserver la vérité dans les archives. C’est pour cela que personne ne se souvient de ce qu’il s’est produit sous le Grand Chêne. Nous savons seulement qu’ils meurent : tous les cents ans, ils meurent ! Nous tâchons sans relâche de réparer nos torts, mais tous les cents ans, la Grande Tragédie se répète. Toi, tu as l’opportunité de faire revenir le Saint Oiseau de Feu, et pourtant tu parles comme si tu préfèrerais te jeter toi-même dans les Flammes sans même luter !

— Je… (Raz se tut, ne sachant que répondre.) C’est pour ça que vous avez besoin du peigne ? Pour ressusciter vos dieux ?

— Ils font partie de la cérémonie, en effet, répondit laconiquement Ailill. Par « ils », j’entends le peigne et quatre autres bijoux. Ils nous furent volés voilà très longtemps, et nous avons espoir qu’en les retrouvant, peut-être pourrons-nous faire tourner la chance. As-tu retrouvé le peigne ?

Raz aurait voulu se mettre en colère de constater qu’il ne pensait qu’au peigne alors que Pechal était mort et que lui-même venait de détruire d’innombrables navires et les Dieux disparus seuls savaient quoi d’autre… mais Ailill avait l’air si triste et plein d’espoir tout à la fois que Raz ne put s’empêcher de plonger la main dans sa veste d’où il retira le peigne enveloppé dans une écharpe en soie.

— Tenez.

Ailill déroula l’écharpe et la laissa tomber par terre pour tourner et retourner le peigne dans tous les sens. C’était un chef-d’œuvre magnifique, et Raz ne pensait pas être en train d’imaginer la puissance qui en irradiait.

— Merci, dit Ailill. (Il récupéra l’écharpe et en renveloppa précautionneusement le peigne.) C’était le dernier bijou qu’il me fallait encore trouver, et je… je sais ce qu’il t’en a coûté et c’est là un prix que tu n’aurais jamais dû avoir à payer. J’en suis désolé, même si ça a peu de valeur à tes yeux.

Raz ne répondit pas, mais se retourna avec un bruit de gorge et se remit à pleurer. Pechal n’était plus, tout ça parce qu’il avait eu la malchance de naître avec un fragment de l’âme d’un dieu en lui. Pechal, lui qui n’avait jamais fait de mal à personne sans raison, lui qui était trop tendre et trop gentil pour être voleur. Qui méritait un maison et un jardin et une vie heureuse. Pas d’être sacrifié, son nom perdu parmi un millier d’autres qui avaient partagé le même destin funeste.

Et Raz était le prochain. Qu’était-il censé faire ? Se rendre ? S’enfuir ? Valait-il mieux tuer un dieu une fois pour toute, ou s’enfuir et prendre le risque de le voir ressusciter ? Était-il possible que les Verdéens aient raison et que les Dieux devaient être restaurés ?

Pourtant, alors qu’il possédait lui aussi un fragment de l’âme d’un dieu, Raz ne se sentait pas capable de répondre à une telle question. Il n’était rien d’autre qu’un larron. Que pouvait-il bien savoir des Dieux ? Il n’avait jamais voulu que d’une maison et d’un jardin, voir Pechal devenir autre chose qu’un voleur.

— Je ne sais pas quoi faire, murmura-t-il.

Ailill ne répondit pas : il se leva et alla s’occuper du poêle et de la bouilloire qui pendait par-dessus à un crochet. Raz remarqua vaguement qu’il semblait familier avec le processus de préparation du thé et fut surpris qu’un noble en sache autant.

— Viens, lui dit Ailill après avoir mis de l’eau à bouillir et s’être penché. (Il aida Raz à se relever et le poussa à se rasseoir sur le lit qu’il venait lui-même de libérer.) Ce dont tu as besoin pour l’instant c’est de te contrôler et surtout d’apprendre à le rester, ou tu risques de faire bien pire que ce que tu as fait au port, et cela était déjà bien assez grave en soi.

Raz fit une grimace et fixa ses mains.

— Je ne veux blesser personne.

— Je n’ai jamais pensé que c’était le cas, répondit doucement Ailill. Mais tu possèdes de la magie et tu dois être très prudent avec ça.

Il retourna près du poêle et versa l’eau bouillante dans deux tasses qu’il avait préparées auparavant avec du thé concentré. Revenant près du lit, il s’assit au chevet de Raz et lui tendit l’une des tasses.

— Quel est cet endroit ?

Raz but une gorgée de thé, surpris de ne pas se brûler la langue.

— J’ai aidé la vieille dame à qui l’auberge appartient, une fois. Elle garde cette pièce prête en permanence pour moi et quelques autres au cas où on en aurait besoin. Ça attirerait l’attention si on y venait trop souvent, mais ça reste quand même utile. Je parie qu’Ivan et les autres n’étaient pas à La Marée montante ?

— Non, répondit Ailill. Mais si les chasseurs sont parvenus à capturer Pechal, alors les autres ont sans doute dû se faire arrêtés.

Ou ils étaient morts, pensa Raz avec un sentiment de misère grandissante. Par le feu et la cendre, il espérait que ce n’était pas le cas.

— Alors, qu’avez-vous l’intention de faire, maintenant ? s’enquit Raz.

— Je vais devoir rentrer au pays, mais je ne suis guère pressé, pour l’instant. Tu m’as aidé à retrouver le peigne, en dépit de tout ce que cela t’a coûté. Le moins que je puisse faire est de t’aider de la manière que tu désires, quelle qu’elle soit.

Raz hocha la tête.

— On doit vérifier si les autres sont en vie, alors, et les faire sortir de geôle si c’est le cas.

— Très bien, dit Ailill. S’ils ont été arrêtés, penses-tu qu’ils soient détenus ici en ville ou dans le palais ?

— Sans doute au palais, puisqu’ils ont dû être arrêtés par les chasseurs de Réceptacles, et c’est trahison que d’intervenir dans les chasses. S’ils sont encore en vie, ils ne devraient plus tarder à être exécutés.

Ailill hocha la tête et se leva.

— Allons-y, alors. Si cela devient nécessaire, je me servirai de ma position de Bête Blanche, tout simplement, mais je préfèrerais garder profil bas pour diverses raisons. Ils n’aurons sans doute aucun mal à sentir que j’ai été en ta présence : la puissance que tu dégages n’est pas des moindres.

Raz fit une grimace, termina son thé d’un trait, et se leva.

— Partons, alors. Plus vite ils serons en sécurité, plus vite je pourrais réfléchir à ce que je dois faire.

Il refusait d’y penser, le refusait au plus haut point.

— Sais-tu comment te faufiler à l’intérieur du palais ? demanda Ailill. J’imagine que ce n’est pas une mince affaire.

— Bien sûr que c’est facile, répondit Raz qui ne put retenir un sourire suffisant. Pechal… (Il s’interrompit, sa légèreté passagère déjà oubliée, sa gorge le serrant soudain, ses yeux lui piquant. Frottant les larmes, il continua :) Euh. Pechal l’a fait une fois, pour un pari. C’est comme ça qu’on s’est rencontré, lui et moi, d’ailleurs. Il n’a jamais voulu dire à qui que ce soit comment il y était arrivé, à part à moi.

Il éteignit le poêle, rinça leurs tasses dans un seau, puis mena Ailill hors de la cave et de retour dans la rue.

— Le couvre-feu approche, murmura-t-il à Ailill lorsqu’ils s’arrêtèrent à un croisement. On doit rester à l’écart des rues principales, maintenant, et quand on aura atteints le mur d’enceinte, il faudra l’escalader.

Ailill acquiesça et lui fit signe de prendre les devants. Raz s’exécuta, se glissant silencieusement et rapidement dans les rues. À un moment donné, ils évitèrent de justesse une patrouille de gardes, et se raidirent de peur pour la première fois de tout le trajet. Tout le monde ou presque devait encore être tourné vers le port, mais il semblait que ceux qui ne l’étaient pas étaient en état d’alerte pour tout ce qui ne serait pas à sa place ailleurs.

Se rendre au palais était l’incarnation même de stupide, mais c’était de sa faute qu’Ivan et les autres avaient été mêlés à tout ça. Il espérait qu’ils étaient encore en vie et en bonne santé. Shio et Shinju allaient-elles bien ? Il savait qu’elles n’aimaient guère être loin de l’océan trop longtemps.

Lorsqu’ils eurent atteints les portes principales de la ville, Raz les contourna et s’en éloigna du plus qu’il pût tout en restant près de l’enceinte et se rendit sous la première tour de garde où la vigie était la plus faible. Le mur d’enceinte se dressait haut au-dessus de sa tête, un peu plus de deux fois sa taille.

— Vous savez escalader ? demanda-t-il à Ailill.

— Je me débrouille, répondit Ailill avec un sourire suffisant.

Raz haussa les épaules et le laissa faire, observant le peu du mur qu’il arrivait à voir dans la lueur des torches, surpris de constater qu’il voyait en fait très bien… mais cela lui était arrivé aussi dans la forêt, et sans doute depuis tout ce temps, bien qu’il préférât ne pas y penser. S’approchant du mur, il prit ses appuis et commença à grimper.

Arrivé au sommet du mur, il s’assit sur le rebord… et manqua de pousser un cri et de tomber en voyant soudain un gigantesque chat blanc à côté de lui. Il se lécha une patte, sembla lui faire un clin d’œil, puis sauta sans heurts sur la pelouse de l’autre côté du mur.

Raz leva les yeux au ciel et sauta à son tour, faisant une culbute lorsqu’il toucha le sol et se redressant facilement sur ses pieds. Il frotta l’herbe et la terre de ses vêtements, et fixa, fasciné, Ailill qui reprenait sa forme humaine dans un halo de lumière brumeuse et scintillante.

— C’est incroyable.

Ailill sourit.

— Je dois bien avouer que je ne saurais quoi faire de ma personne si j’étais incapable de me transformer. Cela me semble si ennuyeux de n’avoir qu’un seul corps.

— Je suis sûr que les enfants des fées sont les seuls à pouvoir s’en plaindre. Je ne peux pas me languir de ce que je n’ai jamais connu, répondit Raz. Venez, mieux vaut partir avant que la vigie ne rapplique. La plupart des gardes se moquent bien de qui se trouve de ce côté du mur, mais certains y regardent quand même. Après ce que j’ai fait subir au port, ils auront sans doute tous l’œil aux aguets.

Ailill hocha la tête et se mit en marche à son côté, se déplaçant rapidement dans l’obscurité sur la légère côte menant au palais royal.

Lorsqu’ils s’en furent approchés, il arrêta de marcher dans sa direction et se mit à le contourner, se frayant un chemin le long du bord de la colline sur laquelle le palais était bâti, jusqu’à ce qu’ils soient arrivés à l’arrière où un pan de mur faisait saillie. 

— Je suppose que tous ces portiques que j’aie pu voir sont une mauvaise idée pour une raison guère évidente ? demanda Ailill à voix basse lorsqu’ils s’arrêtèrent.

Raz hocha la tête.

— Si on s’en approchait suffisamment, vous devriez pouvoir sentir la magie qui les scelle. Seules quelques personnes peuvent les ouvrir. 

— Ça ne me surprend guère.

Se tournant vers lui, Raz dit :

— Vous êtes duc, ou un truc dans le genre, pas vrai ? N’avez-vous jamais été au palais royal ?

Ailill éclata de rire.

— Non, pas moi. J’ai rencontré maints nobles de Pozhar, étant donné que seuls les Pozharusses et les Kundouais ont pour habitude de voyager, mais lorsque vint le moment de mon départ pour les autres contrées, c’était dans le but d’accomplir mon devoir. J’ai découvert qu’il est plus simple de ne pas faire partie de la noblesse lorsque l’on a l’intention de voler des artéfacts qui vous ont été dérobés.

Raz concéda ce point avec un hochement de tête.

— Par ici, alors. Pechal… euh. Il a dit avoir observé le palais pendant plusieurs jours et avoir parlé à des femmes de chambres, des valets de pied et d’autres serviteurs. Ils connaissent le palais mieux que quiconque ; même mieux que le Tsar et la Princesse ne le connaissent eux-mêmes.

— Cela ne me surprend franchement guère, dit Ailill. J’imagine que notre voie d’accès est ce mur.

Hochant à nouveau la tête, Raz dit :

— C’est la cour des exécutions, et elle se trouve au-dessus de la geôle, au sous-sol du palais. Enfin, une partie du sous-sol. Le reste, ce sont des caves à vins et tout ça. Allez-vous vous changer une seconde fois ?

— Probablement, dit Ailill. Je ne suis aucunement aussi agile que toi en escalade. Je suis un grimpeur bien plus doué lorsque je suis un félin. Espérons que cela n’attirera pas plus d’attention que nous en aurions eu autrement.

— Personne ne vient dans cette partie du palais à moins de ne pas en avoir le choix, répondit Raz. Même les gardes de la prison ne veulent rien avoir à faire dans la cour des exécutions. Venez, alors.

Il courut vers le mur et fit un bond aussi haut qu’il put, s’agrippant où il pouvait et se tirant plus haut encore, grattant des pieds à la recherche d’appuis. Lorsqu’il atteignit le sommet, Ailill l’attendait déjà de l’autre côté.

Raz fit une grimace en atterrissant, bien qu’Ailill ne pouvait sans doute pas le voir dans la pénombre.

— Vous êtes un peu frimeur, Votre Grâce.

— Tu as peut-être raison. Et maintenant ?

— On fait gaffe aux gardes.

Ailill rit sous cape et traversa la cour vers une torche vacillante qui se révéla se trouver en haut d’un escalier aux marches douteuses. La porte à leur base, comme le vit Raz, était entrouverte. Raz secoua la tête, amusé et horrifié, mais surtout heureux que les gardes leur aient rendu la tâche si facile.

Il laissa Ailill garder la tête du groupe puisqu’il n’avait pas de meilleure idée d’où aller et, bien qu’il détestât l’avouer, Ailill devait être meilleur que lui en combat. La méthode favorite de Raz pour gérer les confrontations était de les éviter à tout prix.

Les ennuis arrivèrent sans attendre sous la forme de trois gardes de toute évidence en chemin pour fumer une cigarette pendant leur service. Ailill passa à l’action avant que Raz ne les ait réellement remarqués, assommant le premier, sautant sur le deuxième, et Raz courut aux trousses du troisième.

Ils traînèrent les soldats inconscients dans une cellule vide et attendirent de voir si d’autres viendraient enquêter sur le ramdam. Voyant qu’aucun ne se montrait, ils reprirent lentement la route.

Il leur fallut presque une heure de recherches et ils durent assommer six autres gardes avant de trouver le groupe de cellules où Ivan et son équipe étaient détenus. Raz fronça les sourcils en fouillant les six cellules du regard.

— Où sont Shio et Shinju ? demanda-t-il en s’approchant de celle d’Ivan.

Il sortit son étui à crochets en cuir.

Les barreaux étaient chauds au toucher lorsqu’il en saisit un et Raz jura d’une voix forte en se reculant violemment. Il fronça les sourcils, bougea les doigts et les examina.

— C’est quoi, ça ? demanda-t-il.

Il toucha le barreau, avec précaution cette fois, soulagé de constater qu’il ne fût plus brûlé.

— Sire Krasny a jeté un sort sur les cellules, mais on dirait bien que tu viens de le briser. Quant à ces catins des mers, elles sont certainement à ta recherche pour pouvoir te livrer tout comme elles ont livré Pechal, répondit Ivan.

Raz laissa tomber son crochet à serrure et releva brutalement la tête pour fixer Ivan.

— Par les Flammes, qu’est-ce que tu racontes ?

— C’est vrai, dit Luka. (Raz fit volte-face pour le regarder, il en avait oublié les serrures à crocheter.) Gleb et Ferapont étaient partis en éclaireurs. Comme ils ne revenaient pas, Ivan est parti à leur recherche et nous a ordonnés de continuer vers Le Cœur. À l’instant même où il a disparu, ces catins des mers nous ont tous attaqués. J’étais le seul à ne pas avoir été assommé, mais c’était tout comme. Le Grand Prêtre m’a endormi après qu’ils aient sécurisé Pechal. J’ai vu ces catins des mers chevaucher au loin juste avant qu’il me jette son sort. Elles doivent rôder dans le coin, et elles vont te jeter aux Flammes comme elles l’ont fait pour Pechal.

— C’est… Elles ont promis ! Je ne te crois pas ! dit Raz.

Il les ignora, tremblant de rage car ils avaient tort, devaient avoir tort. Shio et Shinju ne lui feraient jamais ça. Il récupéra ses crochets et se concentra sur les serrures.

Lorsque tous les cinq furent libérés, il ignora leurs tentatives de lui parler. Raz partit d’un pas rageur, tâchant de reprendre le chemin qu’ils avaient parcourus pour arriver là… mais se retrouva face à une autre porte. Guère d’humeur à chercher l’endroit où il avait dû se tromper, Raz l’ouvrit et monta les marches.

Il se figea, pris de panique, en réalisant qu’il était dans le palais. Par le feu et la cendre, qu’était-il censé faire ? Retourner d’où il était venu…

— Toi, là-bas !

Raz leva la tête, vit les soldats qui l’avaient remarqué et franchit le couloir en courant. Il n’osait pas retourner par où il était arrivé de peur de les mener aux autres. Courant frénétiquement, soulagé de constater que presque tout le palais était endormi, il tourna dans des couloirs au hasard, espérant que l’un d’eux finirait par le mener vers une sortie prometteuse.

Au bout d’un couloir particulièrement large se trouvaient une porte à double battants qui, effectivement, lui parut engageante. En ouvrant un brusquement, il le referma derrière lui et se retourna…

Il tomba à genoux en réalisant qu’il se trouvait dans la Cathédrale du Feu sacré. Raz ne remarqua qu’à peine les larmes qui avaient commencé à couler sur ses joues tandis qu’il observait l’endroit où Pechal était mort quelques heures plus tôt à peine.

Avait-il eu peur ? pleuré ? espéré que Raz fût là avec lui ? Raz aurait aimé être avec lui, être le dernier visage amical que Pechal aurait vu avant de mourir.

Bien sûr, un véritable ami aurait tenu sa promesse de ne pas laisser Pechal mourir par le Feu. Raz serra les poings et se frappa les cuisses jusqu’à faire lanciner ses mains et ses jambes. 

Se levant lentement, Raz tendit l’oreille pour savoir si quelqu’un l’avait suivi depuis le couloir. S’ils avaient levé l’alarme pour faire fouiller le palais, cependant, celle-ci n’était pas encore arrivée jusque là.

Ses pas résonnèrent sur le plancher poli tandis qu’il sortait des ombres de la porte et pénétrait dans l’allée centrale. Il regarda, bouche bée, les vitraux qui étaient tout aussi beaux que ce qu’on lui avait toujours raconté. Le plus proche de lui dépeignait un homme emmitouflé dans des vêtements d’hiver et souriant à pleines dents, l’une de ses mains reposant sur la tête d’un énorme loup.

Le vitrail suivant montrait une femme qui devait être une princesse, à en juger par ses robes ornées, debout dans un jardin avec une expression mi-heureuse, mi-chagrine. Elle lui semblait familière, mais Raz n’aurait su dire pourquoi.

À côté se trouvait le portrait d’un jeune garçon aux cheveux noirs endormi sous un pommier dont les fruits abondants étaient faits d’or. Raz eut le souffle coupé en reconnaissant l’arbre pétrifié des bois et ce qui lui avait semblé être le souvenir d’un pommier aux fruits d’or.

Il secoua la tête, qui lui tournait soudain, et s’immobilisa, posant une main à plat sur le mur pour se tenir debout. Se retournant, il s’adossa au mur, se demandant, par les Flammes, comment il allait bien pouvoir se tirer du pétrin dans lequel il s’était fourré.

Des voix distantes, assourdies, le firent sursauter et Raz repartit en courant, se dirigeant à toute vitesse vers la porte la plus proche, à l’arrière de la cathédrale. L’ouvrant grand, il la referma derrière lui et ne s’arrêta que lorsqu’il trébucha dans une pièce qui le fit se figer sur place.

Il pouvait sentir… quelque chose. Mais quoi ?

La réponse lui vint lorsqu’une ombre entra par la porte de l’autre côté de la pièce, la lueur d’une chandelle révélant le visage inoubliable du Grand Prêtre Dym.

Poussant un hoquet de surprise, Dym laissa tomber sa bougie, qui s’éteignit dès qu’elle heurta le tapis. Raz recula, se prépara à se retourner et courir, mais la voix basse le fit à nouveau se figer.

— Ne partez pas.

Les mots lui parvinrent comme une supplique si triste qu’en dépit de tout, Raz ne put que rester planté là tandis que le Grand Prêtre s’approchait de lui.

S’arrêtant à quelques pas de lui, Dym s’agenouilla devant lui.

— Je tiens à m’excuser pour la douleur que je sais vous avoir causé cette nuit, Votre Éminence.

De nouvelles larmes piquèrent les yeux de Raz, furieux de ne pas savoir pourquoi regarder cet homme lui causait une telle agonie.

— Je ne comprends pas pourquoi vous voir me fait si mal. Pourquoi me faites-vous mal ?

Grimaçant, Dym récupéra sa bougie et se leva. Raz ne vit pas comment il la ralluma, en dehors d’un mouvement de ses doigts. Mais bien entendu, le Grand Prêtre pouvait se servir de magie mieux que quiconque dans tout le pays. Il posa la bougie sur une table adjacente, puis revint où il s’était tenu auparavant, à quelques pas à peine de Raz.

— Pardonnez-moi, répéta-t-il de sa voix douce et triste.

— Je ne comprends toujours pas pourquoi vous regarder me fait souffrir, dit Raz. Pourquoi me faites-vous mal ?

— Parce que vous me haïssez, très certainement, répondit Dym.

Raz secoua la tête et plongea le regard dans ces yeux gris pâle qui l’observaient avec intensité, et son ventre se tordit en voyant la tristesse qui les emplissait. Personne ne devrait être si triste… si désespéré.

— Je veux vous haïr, j’essaye de vous haïr, je devrais vous haïr. Il y a tout juste quelques heures, vous avez sacrifié mon meilleur ami. Il était mon seul ami, à vrai dire. Mais je ne ressens aucune haine quand je vous regarde, seulement une grande douleur que je ne peux nommer.

Dym baissa la tête et Raz remarqua tout juste la façon dont ses mains tremblaient avant qu’il ne les joignît.

— Vous ne ressentez sans doute pas de haine parce que vous ne vous en rappelez pas. Mais vous avez toutes les raisons de me haïr, Votre Éminence. J’avais un devoir et j’ai échoué. Comme tous les autres, je vous ai déçu. J’étais celui qui aurait dû ne rien lâcher tandis que tous autour de nous faillaient, mais ce ne fut guère le cas.

— Vous… (Raz s’interrompit.) Qui êtes-vous ? Pourquoi m’appelez-vous ainsi ?

— Vous êtes le dernier fragment de Son Éminence Saint Zhar Ptitsa, dit Dym. Vous, plus qu’aucun des autres fragments, êtes le plus proche d’une véritable réincarnation. Je ne suis que votre prêtre, rien de plus.

Raz n’était pas assez aveugle pour manquer la langueur sous la douleur de ces paroles. Il ne comprenait pas pourquoi elle était présente, mais il la reconnut. 

— Je crois que vous êtes bien plus qu’un simple prêtre : votre façon de parler, les choses mêmes dont vous parlez.

Dym tendit les mains.

— Je ne suis que votre prêtre, en toute vérité. Je n’ai jamais rien été d’autre.

Il joignit à nouveau les mains devant lui.

— Je ne vous crois pas, murmura Raz. (Il s’approcha de Dym, couvrit ses mains jointes de l’une des siennes et tendit l’autre pour effleurer la joue de Dym.) Vous regarder me fait bien trop mal pour que vous ne soyez qu’un prêtre. Chaque fois que j’entends votre nom, il me blesse, et je ne peux penser à vous sans ressentir le sentiment d’avoir perdu quelque chose. Mais ça n’avait jamais été le cas avant ce jour où je vous ai vu dans les Cendres.

— Les souvenirs restent enfouis jusqu’à ce que quelque chose d’important ne les ait déclenchés, et très souvent cela provient de la vue. Vous n’aviez aucune raison de vous souvenir de moi avant de m’avoir vu.

Raz avait les yeux rivés sur ceux de Dym, fasciné par leur couleur identique à la fumée et aux cendres. 

— Je devrais vous haïr, Grand Prêtre, alors pourquoi n’est-ce pas le cas ?

— Ça l’est, répondit Dym. (Ils étaient désormais si proches que Raz pouvait humer le vin sucré sur son haleine, le soupçon de cannelle.) Vous ne vous rappelez simplement pas encore pourquoi.

— Je crois que je me souviendrais de la haine, dit Raz. Tout ce dont je me souviens, c’est de la douleur.

Le visage de Dym se tordit de douleur et Raz ne put le supporter. La douleur de Dym lui semblait pire que la sienne, et il n’avait plus qu’une envie en cet instant : la faire disparaître. Se laissant aller à une pulsion qu’il ne comprenait pas, Raz franchit les quelques centimètres qui les séparaient encore et embrassa tendrement Dym. Sous sa main, celles de Dym tremblèrent et se cramponnèrent l’une à l’autre. Il pouvait sentir le corps tout entier de Dym frissonner, et le petit cri qu’il poussa, comme s’il essayait de ne pas pleurer, brisa le cœur de Raz un peu plus.

Il l’embrassa plus fermement, goûtant au vin et à la cannelle sur les lèvres de Dym, dans sa bouche. Raz relâcha les mains de Dym et enroula ses doigts autour de ses bras alors ceux de Dym caressaient à peine, hésitants, ses flancs…

Des cris dans le couloir le firent s’écarter violemment et lui rappelèrent qu’il était en danger.

Dym le dévisagea, yeux écarquillés, lèvres humides.

— Vous… Partez. Par cette porte, puis traversez jusque de l’autre côté. Il y a une porte secrète dans le coin arrière gauche : elle vous mènera au jardin. De là, vous pourrez escalader le mur.

Raz le dévisagea.

— Pourquoi…

— Partez ! aboya Dym, lui attrapant le bras et le jetant presque vers la porte qu’il venait de lui indiquer. Courrez !

Raz obéit, son cœur battant si fort dans sa poitrine qu’il aurait juré l’entendre contre ses tympans. Il courut vers la porte, traversa une chambre à coucher, une pièce remplie de vêtements, et manqua de chuter dans l’énorme bassin au bout du chemin.

Il tomba sur son postérieur en voulant l’éviter, mais se dépêcha de se remettre sur pieds et s’approcha du coin gauche. Il lui fallut un moment pour trouver l’échancrure qui indiquait la porte. Il poussa dessus et la porte s’entrouvrit. L’ouvrant plus grand, Raz s’y glissa et la referma derrière lui.

Se retournant, il courut en haut des marches et poussa la trappe au sommet, se hissant dans ce qui était de toute évidence un jardin. Il leva les yeux et vit qu’il se trouvait juste sous un pommier qui était, inexplicablement, en fleurs.

Ne s’arrêtant pas pour résoudre ce mystère, il se servit d’un banc en pierre pour s’élancer vers le mur, escalada le reste, se laissa tomber de l’autre côté et courut du plus vite qu’il pût vers la ville.
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— Par les Flammes, où est passé cet enflammé ? bougonna Ivan. C’est lui, le prochain sacrifice. S’ils l’attrapent…

— Si nous restons là, c’est nous qu’ils attraperont, et ils risqueraient de se servir de nous pour l’appâter, dit Ailill. Laisse-le seul pour l’instant ; nous devons partir.

Ivan grimaça mais écouta Ailill car ce dernier avait raison. Ils ne pourraient aider personne s’ils finissaient une fois de plus en geôle. Faisant un geste silencieux à ses hommes, il suivit Ailill hors des cachots… mais pas par le chemin par lequel ses hommes et lui y étaient entrés. Il ne posa pas de questions, cependant, se contenta de suivre Ailill jusqu’à ce qu’il se fût arrêté en face du haut mur à l’arrière de ce qui ressemblait sinistrement à la cour d’exécution du Cœur. 

— On grimpe et on redescend de l’autre côté ? s’avança Ivan.

Il retint un soupir : monter sur les murs à trente-cinq ans n’était en rien comparable à l’escalade à vingt-cinq ans.

— On grimpe et on redescend, confirma Ailill.

Après quoi Ivan manqua de justesse de hurler lorsque ce dernier se transforma sans prévenir, soudain dissimulé à moitié par un nuage de lumière brumeuse et étincelante. Ivan cligna des paupières et dévisagea l’énorme félin blanc qui s’était matérialisé. Celui-ci gronda et puis se tourna une dernière fois vers lui avant de s’élancer sur le mur.

— J’aimerais vraiment pouvoir faire ça, dit Luka. Ça a l’air tellement plus facile. 

Soupirant, il fit signe aux autres et tous se mirent docilement à grimper. Ivan ne les suivit qu’une fois tout le monde en sureté, et se laissa tomber nettement sur le sol de l’autre côté.

Ailill reprit forme humaine et pencha la tête.

— Nous devrions retourner en ville le plus vite possible, avant que la relève ne découvre les gardes que nous avons assommés.

Ivan ne prit pas la peine de répondre mais partit simplement en courant vers la ville, ses hommes tout autour de lui et Ailill allant de pair juste à ses côtés. Lorsqu’ils arrivèrent au mur d’enceinte, Ivan était prêt à se laisser tomber et à s’endormir n’importe où.

— Il faut vraiment escalader un autre mur ? ronchonna-t-il. (Mais il n’attendit pas qu’on lui donnât une réponse désinvolte et s’approcha du mur.) Attendez là, dit-il par-dessus son épaule. Je vérifie s’il y a des gardes.

Grimpant le long du mur, il jeta un regard prudent de chaque côté et se laissa tomber dans la rue en contrebas. Quand il fut certain que la voie était libre, il siffla, un son bref et aigu. Quelques minutes plus tard, Ailill réapparaissait sous sa forme féline. Il atterrit à côté d’Ivan et s’assit sur ses pattes arrière, ronronnant tandis qu’ils attendaient les autres.

Se transformant à nouveau, Ailill dit :

— Allez, venez, vous pouvez vous entasser dans ma chambre pour la nuit.

Ils n’échangèrent plus un mot jusqu’à ce qu’ils se soient glissés dans l’auberge par la porte arrière, puis furent montés dans la chambre d’Ailill, au bout du couloir.

Ses hommes s’allongèrent promptement sur tous les pans de sol disponibles et, en quelques minutes à peine, tombèrent endormis. Ivan secoua la tête, amusé, et s’assit sur le bord du lit érigé au milieu de la pièce pour retirer ses bottes.

— Dois-je en pousser un pour me faire une place sur le plancher ? demanda-t-il à la légère.

— Non, répondit Ailill, ses lèvres s’étirant. Si les gardes se montrent, ton côté du lit est plus proche de la porte. C’est toi qu’ils verront en premier.

Ivan rit, se défit de son épée, de ses dagues, de sa cape et de sa tunique, puis s’allongea sur le lit et ne protesta pas lorsqu’Ailill se recula contre lui. Fermant les yeux, il s’endormit en humant le léger parfum de fleurs qui émanait des cheveux d’Ailill.

 

*~*~*

 

— Alors, que vas-tu faire maintenant ? demanda Ivan tandis qu’il sortait de son bain et s’essuyait avec la serviette apportée par le personnel.

Luka lui avait trouvé des vêtements propres, les Flammes soient louées car il en avait plus qu’assez de renifler les effluves de sa dernière tenue. La nouvelle sentait encore le savon, et Ivan s’en vêtit avec un soupir de contentement. Lorsqu’il eut noué ses bottes, il porta son baudrier à la table où Ailill prenait son petit-déjeuner et se servit une tasse de thé et une tranche de pain recouverte de beurre et de miel.

Ailill lécha le miel qui recouvrait ses propres lèvres et dit :

— Je dois rentrer chez moi et rendre le peigne, mais la cérémonie ne se déroulera que dans deux ans aussi ai-je encore le temps. C’était le dernier bijou qu’il me fallait récupérer. J’imagine qu’une fois le peigne délivré, il me faudra m’adapter à la vraie vie d’un duc… quoi que cela comporte.

Il eut un sourire en coin et Ivan eut l’impression qu’il se moquait de lui-même.

— Il est vrai que tu es agréablement non conventionnel, dit-il. Si tu reviens un jour en Pozhar, Votre Grâce, n’hésite pas à venir me saluer.

— Promis, dit Ailill.

À sa façon de sourire, Ivan ne peut s’empêcher de le croire sur parole. Intéressant : quelqu’un qui n’avait aucune raison valable chercherait à le revoir.

Soudain, le sourire d’Ailill changea et Ivan concéda qu’il avait, après tout, peut-être une raison valable et il n’avait aucune problème avec cela. Il ne gardait guère ses amants très longtemps, et n’avait aucun intérêt à le faire, mais il appréciait ceux qui valaient le coup d’être revus de temps à autre. Il n’en avait pas rencontré depuis longtemps : l’un d’eux avait péri pendu, l’autre s’était lui-même passé la corde maritale au cou.

Ailill se leva et fit le tour de la table.

— Tes hommes sont partis à la recherche de Raz. Ils ont dit qu’ils viendraient faire leur rapport, mais ils voulaient te laisser dormir.

Ivan leva les yeux au plafond, mais la plaisanterie qu’il allait faire au sujet de ses hommes mourut sur ses lèvres lorsqu’Ailill s’agenouilla entre ses jambes, écarta celles-ci et pencha la tête pour se frotter contre le sexe d’Ivan, qui durcissait rapidement sous ses braies.

— Je pense que j’ai suffisamment dormi.

— Parfait, murmura Ailill.

Il se hâta d’ouvrir le pantalon d’Ivan et referma la bouche sur son chibre.

Bien qu’il fût certain qu’ils aient d’autres choses plus importantes à faire, Ivan n’avait aucun intérêt pour elles. Son seul but sur l’instant était de serrer les poings dans les longs cheveux doux d’Ailill et s’enfoncer dans sa bouche avec autant de force qu’Ailill supporterait… et Ailill ne le décevait jamais à cet égard.

Il ne mit pas longtemps à jouir, bien qu’il tâchât de faire durer cette sensation de chaleur humide et de profiter de la gorge d’Ailill autour de son sexe. Lorsqu’il fût enfin vidé, Ailill s’écarta et se leva pour lui offrir un baiser humide et visqueux, le faisant goûter à ses propres émissions dans la bouche d’Ailill. Ivan gémit, fit glisser une main sur la nuque d’Ailill et se servit de l’autre pour dénouer les lacets qui maintenaient les braies d’Ailill en place. Prenant le sexe d’Ailill dans son poing, l’agrippant avec force comme Ailill appréciait, Ivan le masturba à toute vitesse, sans jamais se défaire des baisers fougueux, avides et mordants. Quand Ailill eût joui dans sa main, Ivan se calma un peu, léchant les lèvres malmenées de ce dernier.

— Bénédiction du matin.

— En effet, dit Ailill. (Il se recula et s’empara de sa serviette de table pour se nettoyer, ses yeux rivés sur Ivan qui, au lieu de cela, léchait sa main en guise de nettoyage.) Quel dommage que nous n’ayons pas plus de temps. Je pensais sauver Raz, peut-être même l’emmener avec moi.

Ivan haussa les épaules.

— Ce choix lui appartient. Je n’ai pas l’intention de me mêler une fois de plus des sacrifices, mais je ne peux pas non plus simplement abandonner Raz. S’il décide de s’enfuir, je ne l’en empêcherais pas. Et j’ai bien l’intention de me contredire en m’en mêlant juste le temps de trouver ces catins des mers et de trancher leurs gorges de traitresses. Tu n’as qu’à chercher Raz, je me concentre sur les sirènes.

Se levant, il attacha et boucla toutes ses armes à leur place, puis s’approcha du lit pour récupérer sa cape sur le sol.

— Luka a-t-il dit s’ils revenaient ici ?

— Ils ont dit qu’ils te retrouveraient à l’endroit habituel. Puis-je savoir de quoi il s’agit ?

— Le pavillon : une table près du chariot à saucisses. Très bonnes, ces saucisses. (Ivan lui fit un clin d’œil et sortit en premier dans le couloir et dans la rue.) C’est pratique dans des situations de ce genre, car personne ne vous cherche dans une foule. 

Ils traversèrent à vive allure, évitant les files de chalands matinaux et les boutiquiers ouvrant leurs échoppes pour la journée.

Lorsqu’ils eurent atteints le pavillon en face de la Cathédrale des Cendres à la triste mine, les échoppes de nourriture étaient déjà encerclées de clients. La plupart provenaient des villages voisins, venus en ville faire leurs emplettes. Dans le ciel, les épais nuages hivernaux promettaient de la neige sous peu, et la morsure de l’air laissait entendre qu’il s’agirait d’une tempête très déplaisante.  

Remontant le capuchon de sa cape pour repousser le froid et empêcher quiconque de voir son visage, Ivan acheta une coupe de vin chaud avant de s’avancer vers la table où ils se retrouvaient presque chaque fois qu’ils avaient des ennuis. Trois personnes l’occupaient déjà, mais quelques mots de Karp et Gleb les fit déguerpir. Ivan prit sa place habituelle, buvant lentement son vin tandis qu’Ailill s’asseyait à côté de lui.

— C’est très bon, commenta Ailill.

— Ce n’est pas la peine de paraître si surpris, Votre Grâce, répondit Ivan en lui jetant un regard amusé.

Ailill éclata de rire.

— Je n’aime pas trop les vins épicés, en général, mais je n’avais guère envie de me battre avec la foule pour atteindre l’échoppe à bières. Je pense que la Pozhar devrait apprendre à la Piedre comment faire un bon vin épicé. Quoi que, le leur est déjà très fort : le rendre plus facile à boire pourrait se révéler être une erreur.

Ricanant, Ivan but une gorgée de son vin.

— As-tu jamais obtenu des nouvelles de Sasha ?

— Ce matin, à vrai dire, répondit Ailill. Il a dit qu’il ne pouvait venir, qu’un tel maléfice, de ce qu’il en avait compris, était au-delà de ses connaissances. Mais ton maléfice est conjuré ; tes hommes m’ont dit que le Grand Prêtre t’avait guéri ?

Ivan hocha la tête.

— C’est le cas. C’est Sire Krasny qui l’a remarqué en premier, cependant. Ils semblaient savoir qui me l’avait infligé, si j’ai correctement interprété leur petit échange silencieux. J’en suis venu à me demander ce qu’ils comptaient y faire, et me rappeler pourquoi je ne veux jamais rien avoir à faire avec ces cramés de nobles en temps normal.

— Aucun intérêt pour les nobles, hein ? demanda Ailill. Moi qui pensais que tu étais plutôt content de mes exploits de noble.

— Tant que tu ne me demandes pas de prendre le thé, répondit Ivan.

— J’essaye moi-même d’éviter l’heure du thé.

Ivan grogna, son attention rivée sur la foule et tout particulièrement sur les gardes : ceux en uniforme, mais également ceux qui tâchaient de se faire passer pour des citoyens ordinaires. Comme s’il ne pourrait pas remarquer un imposteur. Personne ne semblait lui prêter attention, mais il y avait définitivement plus de gardes dans le pavillon que d’ordinaire.

— Je pense qu’ils nous cherchent.

— Ils doivent surtout être à la recherche de Raz, répondit Ailill. Bien que nous n’ayons pas vraiment à nous en inquiéter tant que les chasseurs de Réceptacles ne se seront pas montrés. Où est passé Raz, d’après toi ?

— S’il est malin, il n’est plus au Cœur, mais je parie qu’il essaye de retrouver Shio et Shinju pour déterminer si oui ou non nous lui avons menti. (Ivan grimaça.) Il va s’attirer des ennuis, si c’est le cas, mais ça n’a jamais arrêté Raz. Il était littéralement encerclé d’ennuis quand je l’ai rencontré. Je l’ai aidé à s’en sortir ; il m’a rendu un service gratuitement. Il ne m’a jamais déçu, depuis, mais il s’enflamme facilement.

Ailill leva les yeux vers le ciel.

— Certes. Très facilement, à en croire le Grand Prêtre.

Ivan se renfrogna.

— Je ne voulais pas dire ça. (Il termina son vin et se leva.) Je vais en chercher un autre, tu veux quelque chose ?

— J’en veux bien un autre ; ça aide à repousser le froid. Tu cherches à te rapprocher des gardes ?

Lui souriant brièvement pour toute réponse, Ivan se rendit au vendeur de vin et, se mêlant à la foule, en fit le tour jusqu’à s’être retrouvé derrière trois gardes. Bien que ces derniers ne parlèrent pas vraiment de choses utiles, le fait qu’ils ne discutèrent que des catins qu’ils avaient visitées la nuit précédente était en soi quelque peu rassurant.

Il attendit qu’ils aient payé leur vin et disparu dans le pavillon bondé avant de faire ses propres achats et de retourner auprès d’Ailill.

— Sais-tu quand le prochain navire pour la Verde prendra le large ?

— Pas de si tôt, répondit Ailill. Je devrais sans doute embarqué sur un navire en partance pour la Piedre puis soit voyager par la terre de là-bas, soit prendre un bateau si j’en trouve un qui remonte la côte. La Piedre est le seul pays avec lequel la Verde continue de commercer régulièrement, principalement parce que mes concitoyens sont bien trop dépendants à leur vin.

— Je vois, dit Ivan dont les lèvres se courbèrent d’amusement. Je n’ai moi-même jamais quitté la Pozhar. C’est dommage, mais le profit potentiel ne l’emporte pas sur le danger certain.

— Je crois que tu t’en sortirais très bien… à condition que tu ne tombes pas sur des sirènes, mais d’après la rumeur, elles se sont calmées au cours de l’année écoulée, depuis cette gigantesque tempête qui a frappé le sud. Je n’en ai en tout cas rencontré aucune au cours de mon voyage vers ici, et j’en vois au moins une fois par traversée, d’ordinaire.

Ivan se fendit d’un rictus et vida sa chope, qu’il reposa avec un bruit sourd sur la table.

— Les seules sirènes qui m’importent sont les deux qui ont attaqué mes hommes sans raison et ont brisé leur promesse. Si elles ont de la chance, mes hommes ne les trouverons pas… mais personne n’a jamais eu beaucoup de chance quand j’ai envie de régler mes comptes.

— Je commence enfin à comprendre pourquoi on vous appelle les Loups, tes hommes et toi. Comment êtes-vous devenus des mercenaires ?

Surpris par la question, Ivan mit quelques instant à formuler sa réponse :

— Par accident, surtout. Mon père était propriétaire d’une boutique dans l’avenue des Tanneurs. Il gagnait assez pour s’en sortir, mais rien de bien terrible. J’ai commencé à prendre quelques boulots par-ci par-là pour agrémenter son salaire. Après sa mort, je n’ai pas réussi à tenir la boutique tout seul. J’ai pris de plus en plus de ces petits boulots, accepté des missions de plus en plus dangereuses. J’ai rencontré Luka pendant l’une d’elles : il m’a aidé et ne m’a plus quitté. On a rassemblé les autres au fil des années. 

— Ça m’a tout l’air d’une version très effeuillée d’un récit absolument captivant, dit Ailill. Un tanneur, hein ? Ils n’y a pas de place pour eux en Verde. Je… (Il se tut et fit un signe de tête par-dessus l’épaule d’Ivan.) Je trouve qu’Isidor a l’air bien fier de lui, là-bas.

Ivan l’attendit sans prendre la peine de se retourner. Quelques minutes plus tard, Isidor se glissait à côté de lui sur le banc.

— Salut, patron. On a réussi à pêcher deux sacrés beaux poissons pendant notre virée en bateau. Tu n’a pas envie de venir les voir, et nous dire comment tu préfèrerais qu’on les cuisine ?

— Avec grand plaisir, répondit Ivan.

Il se leva et suivit Isidor de l’autre côté du pavillon, Ailill sur ses talons.

Isidor les mena dans la partie du Cœur habitée principalement de maisons de passe et de cafés miteux, quelques monts-de-piétés et un théâtre dans un état particulièrement déplorable qui ne restait ouvert qu’en raison principalement des pièces données après le couvre-feu qui mettaient en rôle de nombreux acteurs mais très peu de costumes et de mise en scène.

Se glissant dans l’espace étroit entre deux maisons, Isidor frappa à la porte de derrière puis l’ouvrit et entra. Ivan vit une femme replète se tenant sur le côté et alla l’embrasser sur la joue. 

— Tout chauffe, Mina ?

— Ça chauffe bien, répondit Mina. Je vois que tu prends bien soin de mon petit.

— Luka sait prendre soin de lui tout seul, dit Ivan avec un petit sourire. Merci de nous laisser travailler chez toi.

Mina lui répondit d’un revers de main.

— Je vous laisse. J’ai des clients à satisfaire… et ne faites pas de bruit !

Riant, Ivan leva une main en signe d’obéissance et suivit Isidor en bas d’un escalier à l’autre bout de la réserve menant dans la cave. Des fruits et des herbes séchés pendaient au plafond, et la pièce était en grande partie remplie de barriques, de fûts, de boîtes et de sacs en jute. La demeure de Mina n’avait pas l’air de grand-chose, mais il y avait toujours de la bonne nourriture et des catins encore meilleures.

Ils traversèrent la cave débordante de vivres et atteignirent une porte au fond derrière laquelle Ivan trouva le reste de ses hommes, ainsi que Shio et Shinju, ligotées et attachées à des anneaux de fer fixés dans le mur.

— Bénédiction de la mi-journée, catins des mers. J’ai l’impression que nous avons un compte à régler.

Shio se fendit d’un rictus et repoussa ses cheveux d’un mouvement de tête.

— Tu n’as pas idée de ce à quoi tu viens de te mêler, rejeton du feu. Reste en dehors de ça.

— Rejeton du feu, répéta Ivan dont la colère amplifiait. Oui, c’est exactement ce que je suis : un fils de la Pozhar. Vous êtes des enfants de la Kundou : des enfants rejetés, qui plus est. Vous n’avez en aucun cramé de cas à vous mêler des affaires de la Pozhar. Et pourtant, vous aidez les chasseurs de Réceptacle. Pourquoi ? Raz vous faisait confiance, et pour ça, nous vous avons fait confiance, et vous nous avez tous trahis. Si vous trouvez que je suis agaçant, attendez un peu que Raz découvre que je ne mentais pas quand je lui ai dit que vous aviez livré Pechal au Grand Prêtre. Il va littéralement vous faire cramer.

Shinju eut un rictus à son tour.

— Cramer ceci, cramer cela.

— On nous appelle enfants du feu pour une raison, répondit Karp depuis le mur opposé où il était adossé, juste derrière Ivan, bras croisés sur sa poitrine. Le feu est très utile pour des raisons à la fois bonnes et mauvaises.

— Et pourtant pas un seul d’entre vous n’a jamais questionné le feu le plus important de votre pays. Vous acceptez aveuglément que les Flammes sacrées agissent telles que le prétend le Grand Prêtre.

Ivan les dévisagea, complètement perdu.

— Qu’est-ce que vous racontez là ?

— Les Flammes sacrées dans lesquelles vous balancez vos sacrifices…

— Éteins-toi donc ! aboya Ivan. Personne ne les balance, et je n’aurais aucun scrupule à vous briser les os si vous ne montrez pas un peu de respect. Les Réceptacles meurent pour le bien du peule : personne ne les balance nulle part.

Les sirènes s’écartèrent de lui, visiblement déstabilisées par sa véhémence. Mais Ivan pensait chaque mot qu’il venait de prononcer. Quelle que fût son opinion sur le sujet, l’opinion de quiconque sur le sujet, les Réceptacles méritaient le respect.

— Alors, c’est quoi votre problème avec les Flammes sacrées ? demanda-t-il.

— Personne dans ce venteux de pays ne s’est-il donc jamais dit qu’il est étrange que pour tuer le Dieu de la Résurrection, vous le jetez dans les Flammes qu’il a lui-même créées ? dit Shio. Je suis peut-être jeune pour une sirène, mais nous avons une meilleure mémoire que vous, et nos souvenirs durent plus longtemps.

Luka s’avança, les toisa de haut, ses bras pendant à ses flancs, prêt à se battre.

— Que sont ces jacasseries, poisson ?

— Elle vous explique que nous nous souvenons des récits que nous racontait la Grande Mère, répondit Shinju à voix basse. Des neufs Dieux, seuls les Dragons, l’Oiseau de Feu et Saint Licht avaient des prêtres, des avatars qui liaient et rapprochaient les Dieux à leurs enfants : le Prêtre des Tempêtes, également appelé l’Œil de la Tempête ; le Prêtre des Cendres, Gardien du Feu sacré ; et le Prêtre du Jour et de la Nuit, le Voyant le plus puissant au monde. Ils étaient tous trois des sorciers au pouvoir incommensurable et, selon les récits, de très bons amis.

Gleb changea impatiemment de position, ses doigts pris de spasmes alors qu’il agrippait la garde de ses dagues.

— On n’est pas venu pour avoir une leçon d’histoire. On est venu pour éviscérer quelques poissons.

— Le Prêtre des Cendres répondait au nom de Dym, cingla Shinju. Ne trouvez-vous pas cela pour le moins étrange ?

Ivan ouvrit la bouche mais la referma sans rien dire. S’il s’était trouvé perplexe auparavant, il était désormais complètement perdu.

— Je ne trouve pas cela vraiment étrange qu’un prêtre porte le même nom qu’un de ses prédécesseurs favoris. Vous essayez de me convaincre de quoi, que le Grand Prêtre actuel est la réincarnation du Dym original ?

— Non, il est le Dym original.

Ivan et ses hommes éclatèrent promptement de rire, et même Ailill parut grandement amusé.

— Ce n’est guère possible, dit Ailill. Qu’il soit une réincarnation revenue sur terre maintenant que les chasses aux Réceptacles arrivent à leur terme, je suis prêt à le croire. Mais qu’il soit le même homme ayant vécu il y a plus de neuf cents ans ? C’est impossible ; seuls les Dieux peuvent accorder l’immortalité. Le Prêtre des Cendres est mort à l’époque où Saint Zhar Ptitsa s’est fait assassiné. Qu’est-ce que tout cela a à voir avec nous ?

— Nous avons été envoyées ici par notre père pour protéger les Réceptacles, car il se trouve là-dehors quelqu’un qui ne veut pas que la cérémonie touche à son but. Les Réceptacles doivent être donnés aux Flammes sacrées.

Karp décroisa les bras et s’approcha, joignit Maksim et Ferapont.

— Je parie qu’elles parlent de celui qui a voulu te maudire, dit Karp. On ne sait toujours pas qui c’est.

— Non, mais le Grand Prêtre et Sire Krasny, oui, dit Ivan. Je ne vois toujours pas ce que ces poissons ont à voir avec tout ça.

— Le pardon, répondit Shinju à voix basse. Nous cherchons le pardon en protégeant Zhar Ptitsa.

Ivan arqua un sourcil.

— Vous protégez Zhar Ptitsa en vous assurant qu’il meure ?

Shio rit d’un air moqueur et les regarda tour à tour avec dégoût.

— Je suis ébahie par la stupidité de ce peuple. Croyez-vous sincèrement que jeter les fragments de l’âme du Dieu du Feu et de la Résurrection dans ses propres Flammes sacrées va le tuer ?

C’était la deuxième fois qu’elles prononçaient ces mots, et bien qu’il le détestât, Ivan avait du mal à réfuter leur logique.

— Vous pensez que le Grand Prêtre est le Prêtre des Cendres en personne et qu’il essaye de ramener Saint Zhar Ptitsa à la vie.

— Nous ne le pensons guère, nous le savons, répondit Shinju. Mais quelqu’un d’autre n’a de cesse d’empêcher les sacrifices, et cela s’avèrerait une tragédie. Nous sommes venues nous assurer que tout se déroulerait comme il se doit.

— Tout ceci est bien trop brûlant pour que nous ne nous en mêlions, dit Ivan et il fit signe à ses hommes. Nous ne sommes ni prêtres, ni nobles, et nous ne nous mêlons pas aux affaires divines. Donnez-moi une seule bonne raison de ne pas vous trancher la gorge séance tenante et ne pas vous jeter à la mer où vos sœurs pourrons festoyer sur vos restes.

Shio croisa son regard.

— Raz ne te le pardonnerais jamais si tu nous tuais.

— Vous avez tué Pechal après lui avoir fait croire que vous l’aidiez. C’est ce qui me déconcerte le plus. Pourquoi ne pas les avoir livrés tous les deux quand vous les avez trouvés au Cœur, alors que les chasseurs étaient juste là ?

Les sirènes grimacèrent toutes deux et détournèrent les yeux… l’air coupable.

— Nous… avons hésité, avoua Shio après avoir laissé le silence s’éterniser. (Levant la tête, elle lui lança un regard noir, les yeux brillant de ce qu’Ivan faillit bien croire étaient des larmes sincères.) Quoi que vous pensiez, nous ne prenons aucun plaisir à ce que nous devons faire. Nous aimons Raz, et nous aimions Pechal. Mais nous n’avons guère le choix, car Saint Zhar Ptitsa compte bien plus que nos vies.

Ivan fit une grimace et s’écarta d’elles.

— Eh bien, ne vous approchez plus de Raz, désormais. Quoi qu’il doive se passer, le choix appartient à Raz. Si vous essayez de lui faire du mal, je vous trancherais la gorge sur-le-champ.

Il fit volte-face sur un talon et s’éloigna d’un pas vif, ses hommes derrière lui.

— Luka, dis à Mina d’envoyer quelqu’un couper leurs liens dans quelques heures. Paie-la.

— Je m’en charge, patron, dit Luka alors qu’ils atteignaient le rez-de-chaussée.

Il partit discuter avec elle.

Dehors, de retour dans la rue, Ivan croisa les bras sur sa poitrine et observa ses hommes.

— L’un de vous a-t-il pu retrouvé Raz ou entendu quoi que ce soit à son sujet ?

— Quelques gardes ont dit avoir vu quelqu’un correspondant à sa description quitter la ville juste après l’ouverture des portes ce matin. À cheval, donc il a prévu de faire du chemin. Il est peut-être reparti par les bois ?

— Il pourrait tenter sa chance dans une autre ville en bord de mer, dit Isidor pensivement, grattant l’une de ses joues mal rasées. Tous les bateaux encore en l’état sont partis d’un côté où de l’autre du rivage, en fonction de leur taille et de la place disponible. Je parierais sur la côte.

Ivan fit une grimace.

— Alors, séparons-nous. Maksim, Gleb, partez pour le sud. Isidor, Ferapont, au nord. Que quelqu’un prévienne Luka de ne pas bouger, il nous servira de relais ici. Je m’occupe des bois.

— Je viens avec toi, dit Ailill.

— Tu ne devais pas rentrer chez toi ? demanda Ivan.

Il était surpris, mais plus heureux qu’il ne voulait se l’admettre.

Ailill haussa les épaules.

— Je suis curieux de voir ce qu’il se trame réellement ici, et j’ai plus que le temps nécessaire pour rentrer. Passerons-nous par les bois, alors ?

— En effet, dit Ivan et se retourna vers ses hommes. Puisse le Feu vous réchauffer et vous guider. On se retrouve ici dans trois jours. Prévenez Luka si vous arrivez plus tard.

— Puisse le Feu te réchauffer et te guider, patron, répondit Gleb.

Chacun partit en quête de Raz de son côté.
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— Votre Sainteté ! Votre Sainteté !

Dym se redressa sur son lit, réveillé par le claquement de la porte de son antichambre.

— Quoi ? Qu’y a-t-il ?

— La Princesse Sonya demande que vous veniez séance tenante.

Dym ne demanda pas pour quoi. La Princesse Sonya n’aurait pas donné ses raisons au prêtre, mais personne n’avait besoin de poser la question pour savoir ce qui la pousserait à le convoquer au beau milieu de la nuit.

Le cœur lourd, Dym sortit de son lit et se vêtit de sa robe de nuit noire, la referma d’une ceinture et glissa dans l’une des poches les clés qu’il avait enfouies sous son oreiller.

— Attendez dans le sanctuaire, dit-il au prêtre. Ou retournez vous coucher, si vous le préférez. Je reviendrai en temps voulu.

N’attendant aucune réponse, il fourra ses pieds dans ses chaussons et traversa hâtivement la cathédrale et le palais jusqu’aux appartements royaux. Lorsqu’il entra, Sonya était assise sur le sofa du salon, en pleurs. Krasny se tenait près de la fenêtre adjacente, tournant le dos à la pièce.

Zholty n’était point en vue, ce qui indiquait sans doute qu’il était encore en chemin. Dym laissa Sonya et Krasny seuls un instant et franchit le salon pour se glisser dans la chambre à coucher. Là, la pièce était plongée dans l’obscurité en dehors d’une lampe sur la table de chevet, mais cette faible lueur était tout ce dont il avait besoin pour confirmer ce qu’il savait déjà.

 S’approchant du lit, Dym effleura le visage du Tsar, ses joues, ses yeux, puis se pencha et lui embrassa le front.

— Né du Feu, retournez au Feu pour nous ressusciter. Que les Flammes réchauffent votre âme et la guident vers votre nouvelle vie, Zarya."

Hochant la tête à l’attention des gardes postés à la surveillance du corps du Tsar, Dym retourna dans le salon et s’assit près de Sonya, l’étreignit de toutes ses forces lorsqu’elle se jeta dans ses bras et pleura de plus belle. De l’autre côté de la pièce, assis à une table où Dym avait jadis partagé plus d’un repas avec Sonya et le Tsar, les témoins du mariages pleuraient en silence. L’un d’eux croisa le regard de Dym, ses lèvres se pincèrent lugubrement et Dym hocha la tête. Tous savaient le genre d’ennuis qu’ils étaient sur le point d’affronter.

Comme s’il donnait vie aux pensées de Dym, la porte s’ouvrit sur Zholty, qui entra. Dym ne put s’empêcher de remarquer qu’alors que tous les autres étaient habillés négligemment (Sonya elle-même ne portait qu’une modeste robe de chambre lourde par-dessus sa robe de nuit et Krasny n’avait enfilé que des braies, un pantalon et une chemise), Zholty, lui, s’était habillé de pied en cape. Il avait presque l’air d’être sur le point de se rendre à un dîner.

Pour quelqu’un dont les ambitions l’avaient mené à deux doigts d’être tsar, Zholty était remarquablement stupide. Il s’avança d’un pas vif vers le sofa.

— Alors, c’est vrai ? demanda-t-il à Dym.

Dym se contenta de le regarder froidement.

À la fenêtre, Krasny se retourna et Dym se demanda ce qu’il lui en coûtait de garder son extérieur froid alors qu’il devait éprouver encore plus d’agonie que Sonya.

— Zholty. Comme c’est courtois de votre part de vous être déjà apprêté pour les funérailles. Aviez-vous déjà fait préparer la tenue, dans l’attente de ce moment précis ?

— Ne soyez pas absurde.

— Je vous promets que je ne le suis guère, répondit Krasny du ton le plus glacial que Dym eût jamais entendu. Ne pouviez-vous donc pas offrir vos cramés de condoléances avant de faire ou de dire quoi que ce fût d’autre ? Ne pouviez-vous pas avoir au moins la décence de vous présenter dès que l’on vous a fait quérir ?

— Arrêtez ! s’écria Sonya en repoussant Dym. Mon frère est mort et vous ne pensez qu’à vous disputer ? Arrêtez, ou je vous ferai mettre à la porte tous les deux.

Krasny se retourna une fois de plus vers la fenêtre. Zholty s’agenouilla devant Sonya et lui prit les mains.

— Excuse-moi, très chère. Bien sûr que je présente mes condoléances. Je suis désolé que tu aies à vivre pareil tourment.

Sonya hocha la tête et fit signe à Zholty de s’asseoir près d’elle. Dym lui laissa sa place, ne voulant pas être de trop, et rejoignit Krasny à la fenêtre. Krasny lui jeta un bref regard, hocha presque imperceptiblement la tête en signe de gratitude, puis se remit à observer la nuit au-dehors.

— Nous ne l’annoncerons au reste du royaume que demain matin, finit par dire Sonya, brisant l’épais silence. Kolya, voulais-tu t’en charger, ou dois-je ? La cérémonie du couronnement se tiendra le lendemain, à moins que tu n’estimes qu’elle ne doive avoir lieu plus rapidement.

Zholty fronça les sourcils.

— Je ne vois pas de raison de consacrer le couronnement avant le mariage, qu’en penses-tu ? Ce serait de très mauvais goût de célébrer nos noces avant que la période de deuil ne soit achevée.

— Elle ne parle pas de vous, dit Krasny.

Il se retourna et alla se planter devant le sofa. Il tendit sa main droite, qui jusqu’alors n’avait pas été visible. La lueur des lampes étincela sur l’anneau au ruby foncé sur son index : l’anneau du Tsar. En tant que cousin de Zarya, possédant lui-même du sang royal dans ses veines, Krasny avait tous les droits de devenir tsar plutôt que simple prince consort.

Dym le rejoignit, gardant des sortilèges au bord de son esprit, prêt à s’en servir en un instant pour le cas où Zholty tenterait quelque chose de stupide.

— Par toutes les cramées de Flammes ! s’exclama Zholty en sautant sur ses pieds. Que faites-vous avec l’anneau du Tsar ?

— Il me l’a donné le jour où il m’a épousé, répondit Krasny.

Et si qui que ce fût avait remarqué la façon dont sa voix s’était légèrement brisée à ses mots, personne n’en fit la remarque.

— Vous a épousé, cracha Zholty. À quels jeux jouez-vous, Krasny ? Tout le monde dans ce pays sait que vous le méprisez. Vous refusiez jusqu’à lui parler.

— J’étais avec lui lorsqu’il est mort ! aboya Krasny dont la voix se rompit une fois de plus. Il m’a épousé il y a de cela trois jours. Le Grand Prêtre a présidé la cérémonie ; Sonya et ces trois personnes en étaient témoins. Le contrat est signé et irréversible. Asseyez-vous, Zholty, vous contrariez Sonya.

— Espèce de bâtard sournois, siffla Zholty.

— Cela est une accusation intéressante venant de votre bouche, rétorqua froidement Krasny. Asseyez-vous ou je serais plus qu’heureux de vous déposséder de tout ce qui vous appartient, Monsieur le Ministre.

Zholty obéit, la haine exsudant de lui comme la chaleur d’un feu. À ses côtés, Sonya pleurait à nouveau mais en silence, ce qui semblait pire que ses sanglots de toute à l’heure. Dym ne se détendit pas, gardant les yeux sur Zholty même lorsque la porte s’ouvrit et qu’il entendit la voix du guérisseur royal :

— Je vous prie d’excuser mon retard, murmura-t-il.

Dym n’entendit pas le reste de son explication, remarqua seulement que Krasny n’en semblait pas irrité.

Krasny se retira pour suivre le guérisseur tandis qu’il examinait le corps du Tsar.

— A-t-il réellement épousé le Tsar ? demanda Zholty d’une voix autoritaire. Ils se haïssaient.

— Au contraire, ils s’aimaient, répondit doucement Dym. Parfois, cependant, cela ne suffit guère. (Levant la voix, il regarda Sonya et demanda :) Princesse, voulez-vous que je vous fasse apporter du thé ?

Sonya le regarda avec gratitude.

— Oui, s’il vous plaît. Je n’arriverai de toute façon pas à dormir cette nuit.

Dym hocha la tête et convoqua l’un des gardes postés à l’entrée principale.

— Faites réveiller un domestique et faites-lui apporter du thé et des collations pour tous ceux présents dans cette pièce. Pas de ragots.

— Bien, Votre Sainteté, répondit le garde.

Il fit une profonde révérence avant de ressortir du salon. Le silence revint, et Dym retourna près de la fenêtre, sachant que s’il continuait à toiser Zholty, ce dernier deviendrait de plus en plus hostile. Il jeta un œil par la fenêtre, vit que le ciel commençait à prendre une très légère teinte grise à l’horizon. L’aube approchait bien trop rapidement.

La porte de la chambre à coucher se rouvrit et tous se retournèrent. Krasny regarda Sonya, puis Dym, et fit un signe de tête quasi imperceptible, leur donnant l’ordre de le suivre. Dym obéit docilement, tendit son bras à Sonya. Elle l’accepta avec gratitude, lui offrant un sourire chancelant en retour.

Krasny referma la porte de la chambre derrière eux, puis la verrouilla.

— Venez voir ça, dit-il à voix basse et les mena jusqu’au lit.

La lumière de la lampe avait été amplifiée, et les trois autres appliques tout autour de la pièce avaient été allumées à leur tour. Dym vit immédiatement le problème, là où le guérisseur avait fait une petite incision pour vérifier que le Tsar n’avait pas été empoisonné. C’était une coutume usuelle à la mort de chaque Tsar.

Aucun test ne serait nécessaire, cependant, car le sang du Tsar était noir : entièrement et indubitablement noir.

— Il n’était pas noir, il y a quelques jours, dit le guérisseur. J’ai fait un nouveau test car je pensais que quelque chose finirait bien par se révéler. Mais ceci… je n’en ai jamais entendu parler !

Il était blême, tremblait, et il n’en coûta pas un grand effort à Dym pour le repousser et prendre sa place. Il toucha le sang noir de son doigt, frotta son pouce contre ce même doigt et les renifla.

— J’imagine que vous ne savez pas de quoi il en retourne ? demanda Krasny.

— Non, répondit Dym à voix basse. J’ai vu maintes et maintes choses, en ai lues et entendues encore plus, mais je ne sais rien au sujet de sang qui noircirait après la mort. C’est indubitablement du poison, cependant. Je ne crois pas qu’une maladie pourrait causer ceci.

Sonya sanglota, puis se força à se calmer.

— Mon frère a été assassiné, après tout. Nous l’avions toujours suspecté, mais ne pouvions guère en trouver la preuve ! Quel espèce d’horrible poison a pu le tuer si lentement et lui faire subir cela au final ? Qu’est-ce…

Elle s’interrompit, se rappelant la présence du guérisseur.

Krasny le renvoya, déverrouillant la porte et la scellant à nouveau après son départ. S’adossant contre le panneau de bois, il croisa ses bras sur sa poitrine.

— Nous devons prendre une décision à propos de Zholty.

— Nous n’avons toujours aucune preuve, pas même le mercenaire, répondit Dym.

— Je suis toujours irrité qu’ils se soient échappés, bougonna Krasny. (Il leva une main pour se masser le front.) J’ai jeté un sortilège très puissant sur leurs cellules ; personne à part vous et moi n’avait le pouvoir ni la connaissance de le briser. Alors qui l’a fait ? Zholty ? Cela ne fait aucun sens ; il les aurait tout bonnement tués.

Dym secoua la tête, bien qu’il sût pertinemment qui les avait fait sortir : Raz était le seul capable de l’avoir fait.

Raz…

Son estomac se noua en y pensant. Raz l’avait embrassé. Son Éminence l’avait embrassé. Dym refoula les émotions qui tentaient de refaire surface, celles qui l’avaient empêcher de se rendormir cette nuit-là.

Pourquoi Son Éminence l’avait-il embrassé ? Dym avait aspiré à de telles attentions de la part de Son Éminence plus qu’il ne pouvait le dire, l’avait si souvent observé en espérant avant de finir par retourner à ses devoirs. Pourquoi Saint Zhar Ptitsa regarderait-il jamais son Prêtre des Cendres d’une telle manière ? Non, Son Éminence avait toujours désapprouvé ses frères et sœurs qui prenaient des amants mortels ; que ce fût pour une nuit ou une ère, Son Éminence avait vu cela comme des ennuis en latence.

Jamais Son Éminence ne l’aurait embrassé, alors pourquoi Raz l’avait-il fait ? Il était de toute évidence confus, mais cela n’était guère inhabituel lorsqu’une personne se remémorerait des souvenirs d’une vie antérieure. Cela blessait Dym, le touchait au plus profond de son être au point qu’il avait peine à respirer, de s’avouer que Son Éminence ne voulait pas vraiment de lui. Un jour où l’autre, il se rappellerait pourquoi regarder Dym lui causait de la peine et cette raison n’amènerait aucun baiser.

— Alors, que suggérez-vous, Dym ?

Il leva les yeux, tiré de ses pensées et honteux de s’être laissé y céder alors qu’ils avaient bien plus urgent à faire.

— Je ne pense pas qu’il y ait grand-chose que l’on puisse faire tant que Zholty ne se sera pas révélé à la lueur des flammes.

Krasny grogna.

— J’aimerais qu’il le fasse avant que d’autres ne soient blessés. Je suis à moitié tenté de le mettre sous les verrous quand même, pour motif de soupçons, puisque j’en ai le pouvoir.

— Ne nous crée pas d’ennuis, Kolya. N’en avons-nous pas déjà assez ? Zarya est mort, et nous devons encore retrouver et tuer le dernier Réceptacle.

Hochant la tête, Krasny s’approcha d’elle et l’enlaça, déposa un baiser sur sa joue.

— Dois-je t’appeler cousine ou sœur, désormais, hmm ?

— Éteins-toi donc, dit Sonya. (Son usage peu fréquent d’injures suscita des sourires chez les deux hommes.) Allons défroisser les plumes de mon fiancés puisque je dois continuer à le supporter jusqu’à ce qu’il soit pendu ou qu’assez de temps se soit écoulé. Krasny, as-tu l’intention de faire un discours à la crémation ?

Krasny soupira.

— J’imagine qu’il le faut.

Il leva le bras, fixa la lourde chevalière, puis laissa retomber sa main.

Sonya tendit la sienne pour la saisir, fit courir ses doigts sur le ruby. 

— Tu feras un bon tsar, Kolya. Ça a toujours été ta place ; nous le savions tous.

— Certes, dit Krasny d’un ton légèrement acerbe mais surtout attristé.

Il retira sa main, déverrouilla la porte de la chambre et se glissa dans le salon. Dym put l’entendre s’adresser à tous ceux présents dans la pièce.

Il saisit la main de Sonya et demanda :

— Comment allez-vous ?

— Très mal, à vrai dire, mais dans un sens, c’est enfin un soulagement de savoir qu’il ne souffre plus. J’espère qu’il sera plus heureux dans sa prochaine vie qu’il ne l’a été dans celle-ci. Il ne l’a jamais vraiment été, déchiré entre tant de choses, refusant d’accepter la seule qu’il voulait vraiment. C’est triste.

— En effet, dit Dym. Mais il s’en va dans les Flammes en ayant trouvé un semblant de paix, et vivre tant de souffrances mérite le bonheur dans la renaissance. Alors ne vous tourmentez pas, chère Princesse. Un jour, peut-être, reconnaitrez-vous un sourire familier et alors vous saurez qu’il a enfin trouvé son bonheur.

Sonya renifla puis se pencha vers lui pour embrasser sa joue.

— Vous savez toujours les mots qu’il faut, Dym. Merci.

— Je suis heureux de faire de mon mieux, répondit Dym.

Il prit son bras dans le sien avant de la mener dans l’antichambre.

Seul restait Zholty, raide et en colère, debout devant Krasny, le touchant presque.

— Lui avez-vous joué un tour, Krasny ? L’avez-vous obligé ?

— Il était mon meilleur ami, répondit froidement Krasny. Le fait que vous vous déplaciez aussi sournoisement qu’une ombre ne signifie pas que c’est le cas de tout le monde. Il m’aim… (Sa voix se brisa et Krasny se recula, lui tourna le dos.) Sortez, Zholty. Mon époux est mort, et j’ai une cérémonie de crémation à préparer. Je n’ai ni le temps ni le désir de vous supporter.

— Ce n’est pas terminé ! aboya Zholty. Ne pensez-vous pas que le peuple trouvera cela extrêmement suspect qu’après tant d’années d’antagonisme, vous vous retrouviez soudain marié à lui ? Personne ne le croira et ils auront raison. Par le feu et la cendre, vous ne devriez pas être Tsar !

Krasny fit volte-face, ses yeux étincelants tandis qu’il s’approchait de Zholty, l’attrapait par le devant de sa veste, et le tirait violemment vers lui jusqu’à être nez-à-nez.

— Fermez. Votre. Clapet.

Les lèvres de Zholty se pincèrent, et Krasny le relâcha, le jeta par terre.

— Sortez, répéta Krasny. Ne vous montrez pas en ma présence avant la cérémonie de crémation. Si vous tentez quoi que ce soit, je n’hésiterai pas à vous jeter dans les Flammes avec Zarya.

Il se retourna et commençait à s’adresser à Sonya lorsque Zholty passa à l’action… plus rapide que Dym ne s’y était attendu, plus rapide qu’il n’aurait dû en être capable. Ses yeux brillèrent… d’une teinte violette.

Dym se plaça devant Krasny et tendit les bras, usant toute sa puissance dans l’érection d’une barrière. Le sortilège de Zholty le frappa alors que le bouclier se levait, coupant le souffle de Dym, le projetant vers l’arrière et recouvrant soudain le monde de brume. Dym tenta de bouger, mais il pouvait à peine ouvrir les yeux, affaibli par le sortilège et la magie dont il avait lui-même fait usage… Pourtant, sa barrière avait tenu le choc, et c’était tout ce qui comptait.

Krasny rugit et invoqua à son tour un sortilège, mais avant même qu’il n’ait pu le jeter, Zholty s’était enfui, la porte grande ouverte sur son passage, les quatre gardes inconscients sur le sol. Probablement morts, mais Dym n’aurait su le dire.

Il tenta de bouger une fois de plus, entendit prononcer son nom, puis sombra dans l’oubli.

 

*~*~*

 

Dym se réveilla dans l’obscurité et, au bout d’un moment, remarqua qu’il était dans sa propre chambre. Qu’était-il arrivé ? Il essaya de s’asseoir, mais sa tête se fendit d’une douleur lancinante. Il se rallongea, se rappelant soudain tout ce qu’il s’était passé. Pas étonnant que sa tête le fît souffrir. Quel qu’eût été le sortilège de Zholty, il avait eu pour but de tuer.

Le sang de Dym se figea en pensant à ce qu’il serait arrivé s’il n’avait pas été là. Zholty… ses souvenirs étaient-ils exacts ? Les yeux de Zholty étaient-ils vraiment devenus violets ? Cela n’aurait pas dû être possible : les sorciers de la Schatten étaient depuis longtemps morts ou sous scellés. Comment un fragment de leur magie, si petit fût-il, aurait-il pu franchir la barrière érigée par Teufel en personne ?

Certes, Teufel aurait pu autorisé le passage de quelqu’un. Mais pourquoi ? Dym avait œuvré si dur pour que personne en Schatten n’ait de raison de croire que Zhar Ptitsa reviendrait un jour.

Alors même qu’il se posait la question, cependant, Dym en trouva la réponse. Cette tempête, un an plus tôt, et l’apaisement des sirènes. Il n’avait guère osé le croire à l’époque, mais désormais qu’il ne restait qu’un seul Réceptacle…

Peut-être que cette antique prophétie venait à se réaliser, après tout.

Si c’était le cas, il n’était guère étonnant que Teufel se fût réveillé. Dym frissonna et tenta une fois encore de s’asseoir. Ce ne fut qu’à cet instant qu’il remarqua Krasny, profondément endormi de l’autre côté de son lit, un livre sur les genoux et une tasse de thé refroidi sur la table de chevet.

Dym sourit faiblement et sortit du lit pour faire ses ablutions. S’il avait perdu connaissance, alors soit la cérémonie de crémation approchait, soit elle avait été remise à plus tard par sa faute. Abandonnant sa robe de chambre, il se frotta, se rinça et se glissa dans le bassin fumant.

Il soupira légèrement tandis que l’eau commençait à apaiser la majorité de ses douleurs et aidait ses ressources dépensées à se restaurer. Zholty devait être exceptionnellement puissant pour pouvoir jeter un tel sortilège. Pas étonnant qu’il ait été capable d’infliger le Baiser du Basilic au mercenaire.

Où était passé Zholty ? Avaient-ils réussi à le capturer ? Combien de temps était-il resté inconscient ? Dym fit une grimace, irrité qu’un simple sortilège de mort, si puissant fût-il, ait réussi à l’assommer. Il avait de toute évidence perdu la main avec les magies supérieures. Après la chute des sorciers, il avait espéré ne plus jamais devoir recourir à de tels sortilèges.

Si Teufel commençait à ressortir de la Schatten, cependant, il aurait besoin de toute la puissance à sa portée. Sa poitrine se tordit brusquement de douleur lorsqu’il réalisa qu’avec le sacrifice du dernier Réceptacle aux Flammes, il ne vivrait peut-être plus très longtemps. Serait-il encore là pour aider à contrecarrer les machinations de Teufel ?

Penser à l’ultime Réceptacle, à Raz, ne fit que lui remettre en mémoire ce baiser. Cela lui avait déjà été assez pénible d’entendre la confusion et la douleur dans la voix de Raz, de voir Son Éminence se comporter comme un mortel égaré. Il s’était attendu à de la colère, à se faire attaquer… voire même à être tué pour tout ce qu’il avait fait et devait encore faire une dernière fois.

Il ne s’était pas attendu à ce que Raz le réconforte à la place. L’embrasse et se comporte comme si c’était là ce qu’il désirait le plus. Dym serra les doigts contre ses paumes, tâchant d’effacer le souvenir d’avoir touché Raz. Si seulement il avait été suffisamment hardi pour le toucher plus encore, obtenir quelque chose auquel se rattacher lorsque viendrait enfin sa mort.

Las, il était si las. Dym ferma les yeux, luttant contre l’épuisement et le désespoir. Combien de temps encore devrait-il se traîner, seul à jamais car personne n’était en mesure de comprendre ce qu’être dans sa position signifiait ? Il était une relique, oubliée et à peine utile, tous ses desseins brutalement arrachés en une seule, tragique et sanglante nuit.

Tout ce qu’il voulait, c’était se reposer, s’allonger dans l’herbe et écouter une voix douce et chaleureuse chanter pour lui. Le chant s’était tu bien des années plus tôt. C’avait été la première chose à s’arrêter, le premier signe que quelque chose allait très mal. Il s’en rappelait encore, le souvenir d’autant plus précieux qu’il était presque effacé.

Dym le refoula et replongea ses pensées vers le présent. Ressortant du bassin, il retourna dans son dressing et choisit la soutane appropriée à un enterrement : écarlate, si sombres qu’elle en était presque noir, avec une sous-tunique orange foncé. Il mit sa ceinture habituelle, puis se glissa dans ses chaussons noirs et fixa à sa robe un capuchon de la même couleur écarlate à l’extérieur et orange foncé à l’intérieur. Laissant le vestiaire derrière lui, il retourna près du lit pour récupérer ses clés sous son oreiller. Lorsqu’il se redressa, il vit que Krasny était réveillé.

— Vous semblez vous en être remis, dit Krasny d’une voix rauque. Bien.

— Comment allez-vous ? demanda doucement Dym, remarquant que Krasny avait pleuré.

Krasny haussa les épaules et se détourna, repoussant brusquement les mèches dépareillées de ses cheveux éclatants.

— Je vais bien. Vous n’êtes resté inconscient que quelques heures ; la cérémonie est prête dès que vous le serez.

— Je suis prêt, dit Dym. Voudriez-vous vous préparer ici ? Je peux faire quérir votre tenue.

— S’il vous plaît, répondit Krasny, visiblement soulagé par la suggestion. (Il se fendit d’un sourire narquois.) J’avoue que je me cache dans vos quartiers. Zholty a tué deux des gardes et, bien entendu, personne n’a perdu de temps à murmurer que je suis désormais le nouveau tsar. (Il fixa l’anneau à son doigt et soupira.) La cérémonie sera très déplaisante, sans compter le fait qu’il s’agisse d’une crémation et que cela n’est guère plaisant par nature. J’espère que vous avez suffisamment récupéré.

Dym lui rendit son sourire.

— Bien sûr. Je vous soutiendrai comme bon vous semble, Majesté.

— Oh, éteignez-vous donc, dit Krasny. Zholty est en cavale. J’ai envoyé des soldats à ses trousses, et obligé les autres magiciens à se bouger et à se rendre utiles, pour une cramé de fois, mais Zholty est de toute évidence trop puissant pour eux tous réunis, aussi suis-je hésitant à leur donner une autre tâche que de le localiser.

— Il est dangereux, murmura Dym. Très. Ne laissez personne s’approcher trop de lui. S’ils ont le moindre soupçon de l’avoir retrouvé, ordonnez-leur de venir m’en avertir séance tenante et de rester bien à l’écart. J’ai usé de toute ma puissance pour le contrer, et cela n’a suffit que de justesse.

Krasny fronça les sourcils et croisa son regard, semblant l’analyser. En fin de compte, il se contenta d’acquiescer.

— C’est noté. Faites donc quérir ma tenue, Dym, et prévenez quelqu’un que la cérémonie aura lieu dans deux heures. Cela devrait donner suffisamment de temps à tout le monde pour se rassembler. Le Cœur a déjà été informé. Demain se tiendra le couronnement, mais après cela, je pourrai vous laisser travailler sur la chasse à Zholty… et au Réceptacle. J’aimerais pouvoir vous aider plus avant, mais j’ai bien peur que les chaînes du pouvoir royal soient enfin bien attachées à mes chevilles, désormais.

— C’est pour le mieux, même si vous y répugnez, répondit Dym. Allez vous reposer dans le bassin un instant. J’ai le sentiment que c’est la toute dernière fois que vous en aurez l’occasion. (Spontanément, Dym s’approcha de lui et attrapa les bras de Krasny.) Pour ce que ça vaut, vous avez fait ce qu’il fallait : pour la Pozhar, et plus particulièrement, pour vous-même.

— Je sais, dit Krasny. (Se dégageant un bras, il recouvrit la main de Dym par la sienne.) Je vous remercie, Dym.

N’attendant pas de réponse, il s’éloigna vers la salle de bains.

Dym soupira légèrement et partit en quête d’un prêtre et d’un valet de pied.
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Raz était assis sous le pommier pétrifié et tâchait de réfléchir à ce qu’il était censé faire. Plusieurs jours s’étaient écoulés depuis qu’il avait vu le jardin, et pourtant il n’avait toujours aucune réponse. Pourquoi avait-il embrassé le Grand Prêtre ? Pourquoi avait-il trahi Pechal de la sorte ?

Pourquoi avait-il malgré tout le sentiment que c’était la chose à faire ?

Pire encore, il voulait recommencer. Et aller plus loin, même.

Raz posa l’arrière de son crâne contre l’arbre et observa les nuages loin dans le ciel à travers ses branches. La neige se mettrait à tomber très bientôt et se transformerait vite en tempête. Il commençait à croire que peut-être les gens n’avaient pas tort lorsqu’ils disaient que la Pozhar finirait par mourir de froid à cause de Saint Zhar Ptitsa. Le tuer résoudrait-il vraiment tous les problèmes ?

Il avait encore beaucoup de mal à croire qu’il était un fragment de dieu. Qu’avait ressenti Pechal en l’apprenant ? Et tous les autres avant eux ? Raz soupira. Combien de temps lui restait-il avant que quelqu’un ne finisse par le retrouver ? Il espérait qu’il faudrait un certain temps à Ivan, Shio et Shinju pour réaliser qu’il était revenu ici. C’était idiot de retourner dans un lieu où il s’était déjà rendu, mais l’arbre et les ruines du manoir tout autour lui offraient un sentiment de sécurité qu’il ne trouvait plus nulle part ailleurs.

Sans parler du fait qu’au beau milieu des bois, au pied des Montagnes Acérées, sa magie ne risquait plus de blesser et de tuer qui que ce fût. Par le feu et la cendre, combien de personnes étaient mortes dans le port ? Combien avaient été blessées dans la cathédrale ?

 Sa puissance seule était une raison suffisante pour lui se rendre aux Flammes sacrées. Baissant la tête, Raz plia une jambe et posa son menton sur son genou, passa ses bras autour de son mollet. Il aurait dû avoir froid, il le savait, mais ce n’était pas le cas. Être un fragment divin avait des avantages, bien qu’ils ne suffisaient pas à rendre la chose louable.

Que devrait-il faire ?

Raz ferma les yeux et se remémora cet instant dans les quartiers de Dym, la réponse douce, hésitante de son corps. Le goût de ses lèvres… par tous les feux, il ne pourrait plus jamais penser à la cannelle sans se rappeler ces instants.

Quel genre d’horrible individu était-il de penser à Pechal un moment et d’embrasser son meurtrier l’instant suivant ? Pechal méritait mieux que ça, mais Raz ne pouvait s’en empêcher. Penser à Dym lui était tout aussi douloureux ; la différence était qu’il ignorait pourquoi.

Le tintement de cloches lointain lui fit rouvrir les yeux, une vague de désarroi s’emparant de lui lorsqu’il comprit qu’elles indiquaient la mort du Tsar. Si elles sonnaient maintenant, alors le Tsar devait être décédé une journée plus tôt au moins.

Continueraient-ils de le pourchasser, alors, ou attendraient-ils la fin de la période de deuil ? Pour les membres de la famille royal, la période de deuil était de six mois. Raz ne les imaginait pas attendre aussi longtemps… mais ils venaient tout juste de sacrifier un Réceptacle, et désormais le Tsar était mort… chercheraient-ils si vite à le capturer et à la tuer ?

La Pozhar était supposée être une contrée vouée à la résurrection, non à la mort.

Un flocon de neige atterrit sur la main de Raz et il observa le ciel alentour, réalisant que la tempête était enfin arrivée. La neige ne tombait que légèrement pour l’instant, mais cela ne durerait pas. Il devrait sans doute retourner au village. Au lieu de cela, il resta où il était et se mit à chanter des bouts pris de-ci de-là aux hymnes qu’il répétait autrefois dans la Cathédrale des Cendres.

Tandis qu’il chantait, la mélodie et les paroles changèrent et sa voix s’adoucit. Raz étendit ses deux jambes et observa la neige tomber. Il se souvint vaguement d’un jour ensoleillé, la fragrance de fleurs, et de quelqu’un allongé près de lui dans l’herbe. Raz lutta contre l’envie de tendre la main pour tirer la tête de l’homme sur ses genoux, caresser son visage, ses lèvres, forcer un sourire réticent. Éminence.

Les bruits de pas de quelqu’un traversant la forêt sans aucune discrétion interrompirent la rêverie de Raz. Il ouvrit brusquement les yeux et fixa la silhouette encapuchonnée qu’il pouvait voir dans la pénombre à l’extrémité du jardin. Il fut parcouru de frissons. Se levant lentement, Raz frotta la neige qui avait commencé à le recouvrir et laissa ses bras pendre à ses côtés. Quelque chose chez cet homme lui faisait presque peur. Il semblait également familier, mais Raz n’aurait su dire pourquoi.

— Bien le bonsoir. Je n’attendais guère d’invités.

— Tu aurais dû, Réceptacle.

— Qui êtes-vous ? demanda Raz, en dépit de l’évidence qu’il devait s’agir d’un chasseur. (Ce n’était ni Krasny ni Dym, cependant, et cela lui sembla étrange.) Où est le Grand Prêtre ? Et le Duc ?

L’homme éclata de rire et repoussa son capuchon, révélant un visage qui aurait pu être beau s’il n’avait été déformé par le mépris et la moquerie. La peur fusa dans les veines de Raz lorsqu’il vit les yeux de l’homme virer au violet. C’était là la couleur de la Schatten. Comment cet homme pouvait-il être un enfant des ombres ?

— Krasny ? Il est trop occupé à faire semblant d’être tsar. Le Grand Prêtre… (L’homme eut un rire froid, suffisant.) Eh bien, le Grand Prêtre a protégé le Tsar d’un maléfice de mort que je lui avais jeté. La dernière fois que je l’ai vu, il était étalé sans vie par terre.

— Non ! s’écria Raz.

Une vague de chaleur éclata autour de lui, s’écartant de lui en un cercle, faisant fondre la neige et s’effondrer l’homme. Raz prit à peine en compte la neige, il n’avait d’yeux que pour l’homme.

— Qu’as-tu fait à mon prêtre ? demanda-t-il d’une voix autoritaire. (Il traversa le jardin, se pencha pour tirer l’homme sur ses pieds. Il le secoua brutalement et répéta :) Que lui as-tu fait ?

L’homme se fendit d’un sourire satisfait, bien que l’effet fût quelque peu ruiné par sa lèvre ensanglantée et la rougeur de son visage infligée par la vague de chaleur que Raz lui avait envoyé.

— Je te l’ai dit. Il est mort en protégeant le Tsar…

Il s’interrompit sur un hurlement et Raz le laissa tomber, le regarda, insensible, se mettre en boule sur le sol de la forêt, gémissant de douleur.

Raz s’agenouilla près de lui, serra un poing autour de ses cheveux et le força à lever la tête.

— Je peux t’infliger des maux bien pires que ce que tu ressens là. Un enfant des ombres n’est rien comparé à ma puissance. Donne-moi ton nom.

— Zholty.

Le Ministre de la Magie, voilà donc pourquoi il avait l’air familier. Sauf que l’homme devant lui n’avait rien à voir avec le seigneur pompeux qui avait regardé sans rien faire des hommes se faire emmener à la potence. 

— As-tu réellement tué Dym ?

Raz refusait de le croire. Son prêtre était bien trop puissant pour être vaincu par quelqu’un de sa trempe, quand bien même était-il à même d’utiliser la magie des ombres.

— J-j-je ne sais pas ! Il a bloqué mon maléfice, même si personne n’aurait dû en être capable. Je n’ai jamais vu personne possédant autant de puissance !

Il s’effondra.

Raz le relâcha et se releva.

— Tu as plutôt intérêt à ce qu’il soit en vie. Pas même tes ombres ne pourront te protéger de mon courroux si je découvre que mon prêtre est mort.

Zholty se dressa maladroitement sur ses genoux, toujours recroquevillé sous la douleur, et Raz ne vit qu’à la dernière minute l’éclat menaçant de ses yeux. Il s’écarta alors que Zholty commençait à parler, tendait les bras, et ses yeux s’écarquillèrent lorsqu’une lueur violette apparut devant les mains de Zholty et s’évapora dans un flash orange et une odeur de brûlé.

Il n’attendit pas de comprendre ce qu’il venait de se passer. Certes, il était peut-être un Réceptacle, mais il était avant tout un rat des rues. Réagir d’abord, chercher des explications plus tard, tel était sa vie. Il abattit son poing sur le visage de Zholty, sur son ventre, puis donna un coup sur sa nuque. Zholty s’affala face la première dans la neige, du sang lui coulant d’une narine et de sa lèvre toujours ouverte.

Raz, haletant, ressentit soudain le froid. Il fit un pas en avant et un vertige le fit tomber à genoux. Il se rattrapa en posant les mains par terre. Il avait envie de vomir.

Sa dernière pensée fut un souvenir où il était assis sous le pommier avec Dym, chantant pour que son prêtre austère le gratifie d’un sourire.

 

*~*~*

 

Quand Raz s’éveilla, il se sentait dévasté, mais la raison lui échappa alors même qu’il ouvrait les yeux. Il s’assit, repoussa brusquement les couvertures et vit qu’il se trouvait dans l’auberge où il avait pour la dernière fois passé du temps avec Pechal. Son estomac se contracta, mais il refoula la douleur. Il ne pouvait pas être distrait par le deuil pour le moment ; il aurait assez de temps pour ça plus tard.

Il y avait quelqu’un près de la fenêtre. Ivan.

— Je me demandais qui me retrouverait en premier : toi, Shio et Shinju, ou les chasseurs de Réceptacles. Tu es le second, mais ça s’est joué à très peu de choses. Je suis surpris que tu es battu Shio et Shinju.

— Je me suis assuré qu’elles n’arriveraient pas les premières, répondit catégoriquement Ivan. (En voyant l’expression de Raz, il ajouta :) J’ai ordonné à trois de mes hommes de les ralentir, bien qu’ils ne pourront pas y arriver très longtemps. Je les aurais bien tuées, mais j’ai l’impression que te cramer dans ce sens ne m’amènerait rien de bon.

— Non, c’est certain, dit Raz. Elles ont vraiment…

— Oui, dit Ivan. (Il se détourna enfin de la fenêtre et croisa les bras sur sa poitrine en fixant Raz.) On leur a parlé quand on était encore au Cœur. Elles ont avoué être venues ici pour s’assurer que tous les Réceptacles finiraient aux Flammes. Elles ont dit d’autres choses, des choses étranges, que j’ai encore beaucoup de mal à croire.

— Telles que ?

Ivan haussa les épaules.

— Telle que le Grand Prêtre aurait neuf cents ans et serait le même Prêtre qu’à l’époque où Saint Zhar Ptitsa a été tué.

Raz se souvint de cet instant où il avait vu Dym pour la première fois, comme son estomac s’était contracté, la peine, la blêmeur qu’avait pris le visage de Dym.

— Je le crois, répondit-il à voix basse.

— Par le feu et la cendre, dit Ivan avec une grimace. Tous ces trucs de dieux, ça me dépasse. Je n’ai aucune envie d’être mêlé à tout ça, alors pourquoi y suis-je enlisé jusqu’au cou ?

— Parce que tu es le Loup, dit Raz doucement, ses yeux perdus au loin. À chacune de tes vies, tu protèges la Pozhar.

— Tu me fous les jetons.

Raz se secoua et posa une main sur son front.

— Désolé. Il semble que je fasse ce genre de choses de plus en plus souvent. C’est comme si j’étais deux personnes différentes, et ça commence à me rendre dingue. Combien de temps ai-je été inconscient ?

— Aucune idée, à vrai dire, répondit Ivan. (Il s’adossa contre le mur et l’observa avec méfiance.) Depuis que je t’ai trouvé, il s’est écoulé un jour et demi. Mais tu as dû rester planté là-bas au beau milieu des bois pendant un bon moment. Il n’y avait rien autour de Zholty et toi dans un rayon d’au moins un mètre formant un cercle parfait, mais au-delà de ça, la neige m’arrivait aux genoux. (Il fit un signe de tête vers la fenêtre.) Maintenant, elle m’arrive presque aux tétons.

Ricanant, Raz descendit enfin de son lit. Il tâtonna à la recherche de ses bottes et les enfila. Traversant la chambre jusqu’à la fenêtre, il regarda l’épais tapis de neige. Personne n’irait nulle part, pas pour le moment.

— Où est Zholty ?

— Attaché et sous bonne garde, répondit Ivan. Je ne sais pas trop quoi faire de lui, comme il est de la noblesse et tout ça. Je l’aurais bien livré, mais ça devient délicat maintenant qu’il y a un prix très généreux sur nos têtes.

Il jeta un regard de reproches à Raz.

— Excuse-moi de vous avoir traînés dans ce pétrin avec moi, dit Raz. Tu es plus que libre de t’en aller quand bon te semble.

Ivan haussa les épaules.

— C’est pas comme si on aurait eu des missions, par ce temps. Faire quelque chose, c’est toujours mieux que de ne rien faire, même si je ne comprends pas ce que je suis en train de faire ni pourquoi. (Il s’écarta du mur et fit un signe.) Allez, viens, je suis sûr que tu as faim. Tu avais l’air d’être à deux pas de la mort quand on t’a trouvé.

— Comment m’avez-vous retrouvé ?

— On avait cherché partout ailleurs, puis, j’ignore pourquoi, cet arbre de pierre m’est revenu en mémoire. Et pour sûr, c’est là que t’étais.

Raz sourit d’un air contrit.

— Je savais que je ne pourrais pas me cacher bien longtemps.

Il prit sa veste qui pendait à l’un des bords du lit et la mit en suivant Ivan dans le couloir et au bas des escaliers.

Dans le hall principal, Ailill était assis à une table à peu près au centre de la pièce, suffisamment proche de l’énorme feu de cheminée pour avoir chaud sans pour autant surchauffer. Il leva une main en guise de salut lorsqu’il les vit.

— Alors, devrions-nous t’appeler Saint Raz, maintenant ?

— Éteignez-vous donc, dit Raz en s’asseyant sur le banc opposé. Pourquoi êtes-vous encore là ?

— Tout cela m’intrigue, et je suis une Blanche Bête de Verde. Ce statut m’a été offert afin que je vienne en aide aux Dieux, même ceux de par-delà les frontières de la Verde.

— Les Dieux ont jadis fait un pacte, jurant de ne jamais interférer dans les affaires des autres sans une requête expresse, dit Raz.

Ailill arqua un sourcil.

— Et pourtant deux sirènes ont parcouru tout le pays pour s’assurer que les Réceptacles soient bien sacrifiés. Je pense que l’on peut dire sans risque que le pacte a été brisé. Je vous aiderai du mieux que je peux à moins que vous ne me l’interdisiez.

Raz haussa les épaules, mal à l’aise de cette soudaine déférence. Ailill était duc, l’un des hommes les plus puissants de Verde. Il n’avait pas à se montrer déférent envers Raz, un stupide rat de ville.

Une serveuse leur amena un plateau de nourriture et de bières, et Raz plongea joyeusement sur la distraction, son estomac grondant.

— Où est le reste de ta meute ? demanda-t-il à Ivan.

— Luka, Maksim et Isidor retardent les sirènes. Gleb et Ferapont surveillent Zholty là-haut, dans une autre chambre.

Raz finit sa bière puis repoussa tous les plats vides.

— Il est dangereux. Ses yeux ont pris un éclat violet.

— Violet ? répéta sèchement Ailill. Ce n’est pas possible.

— Apparemment, ça l’est, car il est très doué… c’est un sorcier des ombres, si je devais m’avancer. Mais j’ignore comment il aurait pu le devenir. Quiconque franchit les Montagnes Acérées n’en revient pas vivant, et je doute que quiconque parvenant en Schatten pourrait jamais en ressortir.

— Personne n’entre en Schatten. Saint Licht a scellé la Schatten il y a neuf cents ans, juste avant que tous les Dieux n’aient disparu, dit Ailill. Personne n’y entre, personne n’en sort ; c’est impossible.

Raz haussa les épaules.

— Allez donc y regarder par vous-même : ses yeux deviennent violets. J’ignore comment ou pourquoi, mais il possède la magie des ombres.

Ailill fronça les sourcils, l’air troublé.

— Je ne vois pas comment il pourrait, et c’est plus qu’inquiétant.

— Les rumeurs sont légion, dans cette partie du pays, dit Ivan en les regardant tous deux. Les propriétés de Zholty ne sont pas très loin d’ici, bien qu’il se raconte qu’il leur prête très peu d’attention et qu’elles sont pour la plupart laissées à l’abandon. Ses terres incluent une grande portion des Montagnes Acérées, et quiconque vivant dans cette zone peut vous certifier qu’ils restent d’antiques sentiers y menant. Tu as beau qualifier cela d’impossible, je te promets qu’il y a au moins deux personnes parmi chacun des villages nordiques qui ont réussi l’impossible. « La folie des ombres », c’est ainsi qu’ils l’appellent. Il est dit que ceux qui grimpent trop haut rencontrent de terribles monstres noirs aux yeux mauves éclatants et aux écailles plus dures que l’acier que rien ne peut entailler. 

Raz tressaillit, des fourmis grouillant tout le long de sa peau.

— J’ai entendu parlé des ombres avant, mais je croyais que ce n’était que des exagérations.

— Tu vis au Cœur, et tu l’as rarement quitté, dit Ivan. J’ai traversé tout le pays plus de fois que je ne puis le dire. Crois-moi, rien n’est jamais vraiment impossible. Pas lorsqu’il y a des gens suffisamment morts d’ennuis ou morts bourrés ou encore désespérés.

— C’est vrai, concéda Ailill avec un grognement. (Il but une gorgée de bière.) Alors, que fait-on maintenant ?

— Nous attendons que la neige s’arrête pour pouvoir voyager, dit Ivan. Nous ramènerons Zholty au Cœur et le laisserons là où il pourra devenir le problème de quelqu’un d’autre, puis nous escorterons Raz là où il a envie d’aller. (Il se tourna vers Raz avec un regard pensif.) Qu’as-tu prévu de faire ?

Raz secoua la tête et ne dit rien, parce qu’il ignorait quoi dire… ignorait ce qu’il allait faire. Enfin, ce n’était pas vrai. Il savait. Il ne voulait seulement pas y penser pour le moment. Il leva les yeux.

— Zholty a essayé de me convaincre qu’il avait tué le Grand Prêtre. Je ne le crois pas, mais qu’est-il arrivé au Cœur depuis mon départ ?

— Le Tsar est mort, et on a entendu une rumeur en partant que le Seigneur Krasny était le nouveau Tsar.

— J’ignorais qu’il pouvait monter sur le trône, dit Raz. Mais je n’y connais pas grand-chose, de toute manière.

— Il semble qu’ils étaient mariés, dit Ailill. Ce ne sont que des rumeurs, mais je le crois ; c’est ce que j’aurais fait à leur place, surtout s’ils avaient des raisons de ne pas faire confiance à Zholty. Tout est vraiment très chaotique, pour l’instant.

La bouche de Raz tressaillit.

— Chaotique ? Oui. (Il tourna la tête pour plonger son regard dans le feu de cheminée et ajouta à voix basse :) Les filaments de l’Ordre s’effilent et tout retombe dans le Chaos.

— Il est vraiment flippant quand il fait ça, bougonna Ivan.

— On finit par s’habituer aux étrangetés des réincarnations, répondit Ailill.

Raz cligna des paupières, se retourna vers eux et dit :

— Éteignez-vous donc.

Ivan et Ailill s’esclaffèrent. 

— Quand penses-tu que la neige commencera à se calmer ? demanda Ailill. Je n’en ai jamais vu autant ; c’est vraiment impressionnant.

— C’est irritant, oui, dit Ivan. À cette époque de l’année, on ne verra plus la couleur du sol avant qu’elle ne se soit décidée à fondre au printemps prochain… Et chaque année, le printemps arrive avec un peu plus de retard. Tout le monde craint le jour où le printemps ne reviendra plus du tout.

Raz secoua la tête.

— Cela n’arrivera pas. (Ivan arqua les sourcils.) Je ne le permettrai pas, dit Raz avec fermeté.

— Tes sirènes ont dit autre chose d’intéressant, dit Ivan. Elles ont dit que le Grand Prêtre essaye de ramener Saint Zhar Ptitsa à la vie, et non de le tuer. Alors, je n’ai vraiment aucune idée de ce qu’il peut bien se passer avec le Grand Prêtre tout comme avec Zholty. N’hésitez pas à m’éclairer de vos lumières, Votre Sainteté.

Raz fit une grimace.

— Je ne sais pas pourquoi Zholty…

Il fut interrompu par des cris suivis d’un bruit de bois craquant puis se brisant…

Ferapont heurta le sol dans une pluie de débris de bois, hurlant de douleur avant de sombrer soudainement dans le silence, et il ne leur fallut qu’un regard pour voir que son bras était cassé. L’instant suivant, Gleb atterrissait à ses côtés, déjà inconscient. Raz s’écarta de la table d’un bond, mais il n’avait traversé que la moitié de la salle à manger lorsqu’un troisième homme sauta du premier étage.

Les yeux de Zholty brillaient entièrement de violet : pas seulement les iris colorés, mais les globes oculaires dans leur totalité. Son nez était toujours cassé, la plaie à sa lèvre s’était rouverte, et ses vêtements étaient déchirés et froissés.

— Oiseau de Feu, dit-il d’une voix rauque.

Derrière Raz, un son inquiétant s’éleva, tel un grognement ou même un miaulement, voire un peu des deux. Cela lui rappela les protestations d’un chat lorsque l’on marchait sur sa queue, mais menaçant, terrifiant. Il se retourna et vit Ailill, métamorphosé, au moment même où celui-ci se jetait sur Zholty.

Zholty leva une main et invoqua un éclat violet ; un peu trop tard, cependant, car l’énorme poids d’Ailill le projeta au sol et ses crocs s’enfoncèrent dans le bras de Zholty. Zholty hurla, sa magie éclatant à nouveau. Ailill poussa son feulement une seconde fois alors qu’il était propulsé dans les airs. Il laissa échapper un gémissement en heurtant le mur, tomba au sol et ne se releva plus.

Ivan fut le prochain à passer à l’action, et Raz, jusque-là bouche bée, put enfin se secouer.

— Assez, tonna-t-il. 

Il tendit les bras et annula la magie dont Zholty voulait faire usage. Traversant la pièce à grandes enjambées, il referma les doigts autour de la gorge de Zholty et le jeta contre le mur.

— Que cherches-tu à la fin, enfant des ombres ?

— Ta mort, haleta Zholty lorsque Raz relâcha suffisamment son emprise pour le laisser parler. Si tu es jeté aux Flammes… je perdrai tout mon pouvoir, je perdrai tout.

— Tu as tout perdu à l’instant où tu as rejoint les rangs de l’Ombre de Licht, dit Raz. 

Il le cogna contre le mur, le jeta au sol, et lui frappa l’arrière du crâne. S’agenouillant, ignorant le vertige maintenant qu’il s’y était préparé, Raz posa une main sur le crâne de Zholty et dit à voix basse :

— Dors jusqu’à ce qu’une nouvelle vie ne vienne t’éveiller.

Se relevant, Raz alla aider Ivan à s’occuper des autres.

— Comment va Ferapont ?

— Il survivra, de justesse, dit Ivan. 

Il se tourna lorsqu’ils entendirent du bruit, et vit l’aubergiste ainsi que plusieurs autres personnes, venant à la fois des étages et de l’arrière-salle.

— Va voir Ailill, dit-il avec un soupir. Je m’occupe de ça.

Raz hocha la tête et s’approcha d’Ailill. Il n’aima pas ce qu’il vit. Ce dernier avait réussi à reprendre forme humaine, mais la pâleur de sa peau n’était pas naturelle et, comme Ferapont, l’un de ses bras était brisé. Raz fronça les sourcils lorsqu’il vit du sang en le déplaçant, et il tâtonna l’arrière de son crâne et découvrit qu’il était humide et poisseux.

Il entendit des pas s’approcher et se tourna à moitié pour regarder Ivan. 

— Il est mal. Bras cassé, blessure au crâne, et probablement autre chose aussi.

— Tout ça… alors qu’ils se sont à peine battus ! dit Ivan. Je ne comprends pas comment Ailill a pu réussir à bouger.

Raz fronça les sourcils.

— De quoi parles-tu ?

Ivan secoua la tête, visiblement furieux.

— C’était comme si j’étais paralysé, jusqu’à ce qu’Ailill soit blessé. Quelque chose a brisé le sortilège que Zholty avait jeté. J’étais figé sur place, comme si la peur me paralysait, mais je n’ai jamais été paralysé par la peur de toute ma vie. C’était encore pire que cette étrange lumière qui m’a aveuglé et figé la fois où il m’a maudit.

— Intéressant, murmura Raz. Je me demande si c’était aussi mon cas, bien que je sois un Réceptacle. 

Il tira avec précaution Ailill sur ses genoux et se pencha vers lui, ne sachant pas vraiment ce qu’il faisait tout en ayant le sentiment de faire ce qu’il fallait. Il posa une main sur la joue d’Ailill et ferma les yeux.

— Puissent les Flammes te réchauffer et te guérir, dit-il doucement.

Alors, il sentit une vague de chaleur quitter son corps et investir celui d’Ailill, apaisant ses douleurs et refermant la plaie à sa tête pour qu’il arrête de perdre du sang…

Après quoi le vertige contre lequel il luttait devint trop fort et Raz s’écarta avec un hoquet de surprise. Il reposa précautionneusement Ailill sur le sol et se leva lentement.

— Je crois… je crois que j’ai fait tout ce que je pouvais. Mais il doit rentrer chez lui : cette blessure à la tête et son bras brisé… mais je crois qu’il y a autre chose, quelque chose que je ne peux pas entièrement guérir. Quelque soit la magie que Zholty a utilisé, elle a bien failli tuer Ailill. Elle pourrait très bien encore y arriver. Il aura besoin de retourner en Verde s’il veut une chance de récupérer correctement.

Ivan hocha la tête, l’air sinistre.

— Nous devons ramener Ferapont et Gleb au Cœur. Ce village n’a pas de guérisseur ; ils ont juste la visite de l’un d’eux qui fait des rondes dans plusieurs villages.

— Dès que je me serai reposé, je devrais pouvoir t’aider mieux que ça. Allons déjà les préparer à partir.

— On ne peut pas partir avec cette neige. Peut-être que si la tempête s’arrêtait, on pourrait trouver un plan, mais pas tant qu’il neige si fort qu’on peut à peine voir sa propre main en face de son nez !

Raz prit une profonde inspiration et la relâcha lentement.

— Je vais… Je pense pouvoir aider, à ce niveau. Peut-être. Mais on doit d’abord préparer tout le monde au départ. J’imagine que les autres étaient censés nous retrouver ici ?

— Oui, mais je doute qu’ils aient eu le temps de quitter Le Cœur, dit Ivan. Occupe-toi de Gleb, mais fais gaffe, je crois qu’il a plusieurs côtes fêlées, voire même cassées. Qu’a-t-il bien pu leur faire ?

— Je l’ignore, mais ils ont de la chance d’être en vie.

Raz s’approcha de Gleb et au cours des deux heures qui suivirent, Ivan et lui parvinrent à charger les trois hommes inconscients sur une charrette qu’ils avaient achetée à l’aubergiste ainsi que des couvertures, de la nourriture et d’autres vivres. Zholty, lui, fut attaché et jeté sur le cheval de Raz où il fut sécurisé. Raz vérifia le sortilège qu’il lui avait jeté, mais il semblait qu’il avait fait effet : Zholty ne se réveillerait plus jamais, à moins que Raz lui-même ne le veuille.

Lorsqu’ils furent enfin sortis, Ivan gronda :

— Tu ferais mieux de… je sais pas, faire quelque chose, Raz. Mes hommes ne méritent pas de mourir à cause de toutes ces conneries. On n’est que des mercenaires : on ne se mêle pas des affaires des Dieux.

— Je m’en occupe, dit Raz doucement tandis qu’il caressait le museau de son cheval dans la cour de l’étable où ils se trouvaient.

Ivan était assis sur le siège de la charrette, tenant les rênes des deux larges chevaux d’attelage qui la tireraient. S’écartant de son cheval, Raz laissa ressortir l’étrange chaleur dansant en son for intérieur, ferma les yeux, prit une profonde inspiration et la relâcha lentement.

— Mes frères, écoutez ma voix lointaine, entendez mon appel. Arrêtez ce déluge, que nous puissions rentrer chez nous.

— Glauque, marmonna Ivan.

Raz rouvrit les yeux et lui fit un sourire en coin.

— Dis-toi que si tu me trouves glauque maintenant, tu me trouveras encore bien pire plus tard. Bref, la tempête ralentit. Je vois suffisamment le sentier pour commencer à voyager, et je crois que cela sera de plus en plus facile avec le temps. Allons-y, alors ?

Ivan secoua la tête mais donna un petit coup sur les rênes pour laisser le chariot sortir lentement de la cour de l’étable et le long du centre du village où un chemin de fortune avait été creusé dans la neige. Raz chevaucha devant lui, repoussant en silence la neige du mieux qu’il pouvait, espérant qu’entre son propre pouvoir et sa requête divine, ils parviendraient à rentrer au Cœur.
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Ivan pensait, mélancoliquement, à l’époque, quelques semaines plus tôt à peine, où sa vie avait été si simple. Comment avait-il pu passé de la vie d’un mercenaire — localiser des objets, livrer des colis douteux, donner des leçons de bonne conduite — à ce qu’il était devenu, à aider un Réceptacle.

Il se tourna vers Gleb et Ferapont, profondément endormis dans leurs lits, battus, brisés, et recouverts de plus de bandages qu’ils ne portaient de vêtements. Isidor était assis sur un tabouret entre les deux lits, adossé contre le mur et lisant lentement un livre. Ivan se fendit d’un bref sourire en se rappelant de l’Isidor qui les avait rejoints de prime abord : fruste, revêche et sur la défensive à propos de son illettrisme.

Par tous les feux, il ne le supporterait pas s’il venait à perdre ses hommes. Il n’était peut-être qu’un pitoyable mercenaire destiné à une mort toute aussi pitoyable, mais au moins ses hommes comptaient-ils à ses yeux… ils étaient sa famille, même s’il succombait rarement à de telles pensées fantaisistes.

— Comment vont-ils ? s’enquit-il.

Isidor leva la tête, se servit d’un doigt pour marquer sa page.

— Gleb continue de parler dans son sommeil, mais je pense qu’il s’est calmé pour l’instant. Les plaies ont l’air de bien guérir, au moins. Le bras de ce pauvre Ferapont ne sera jamais plus comme avant. Brisé en deux endroits ; ça crame. Par le feu et la cendre, patron, que s’est-il passé ?

— Je ne sais pas, dit Ivan. L’espace d’un instant, tout allait bien, le suivant, je n’arrivais plus à bouger et de là, tout n’a fait qu’empirer. Je sors, je vais déposer Ailill à son bateau. Luka est parti chercher de la nourriture et des renseignements. Raz est parti se balader je ne sais où, mais il a promis de revenir. Garde un œil ouvert. Si tu entends le moindre remue-ménage, tu restes bien à l’écart. Je ne veux pas d’un nouveau blessé.

— C’est compris, patron. Sois prudent, OK ? Je crois que les gardes sont encore en état d’alerte, même s’ils ne prennent la peine de regarder de près que s’ils se font chier ou ont besoin d’un pot-de-vin.

Ivan poussa un grognement.

— Personne ne me ramènera dans cette geôle, pas après tout ces ennuis. Reste vigilant.

Il fit un signe de la main et sortit, descendit les escaliers pour retrouver Ailill où il l’avait laissé, assis sur un banc dans le hall d’entrée.

Bien que plusieurs jours ne se soient écoulés, Ailill avait toujours le teint cendreux et sa faiblesse perpétuelle ne semblait pas s’estomper. Raz lui-même n’avait pas été en mesure de l’aider ; quoi que lui ait fait Zholty, Ailill ne s’en remettait pas.

— Prêt ? demanda Ailill en voyant Ivan.

Hochant la tête, Ivan l’aida à se relever et, comme ce dernier sembla vaciller, fit passer le bras intact d’Ailill au creux du sien. Il se sentait plus que légèrement idiot, mais il aimait encore moins l’idée qu’Ailill ne fasse une chute dans la rue. Quittant l’auberge, ils prirent la direction du port où une petite partie avait déjà été restaurée et deux autres sections avançaient à pas claudiquant. 

Par quelque providence, il y avait un bateau en partance directe pour la Verde, et Ivan s’était assuré qu’Ailill ferait partie de la traversée. Il préférait ne pas penser au fait qu’il s’était servi de presque tout l’argent qu’ils avaient gagnés au cours de leurs deux dernières missions : l’argent allait et venait au gré du vent. Il leur restait assez de fonds pour louer une chambre le temps que le Trône ne les oublie et qu’ils puissent retrouver un job. 

Une fois aux docks, Ivan dégagea un chemin parmi la foule à la seule force de son regard furieux, aboyant sur l’imprudent qui heurta Ailill de plein fouet, faisant blêmir et vaciller ce dernier de plus belle. L’attirant plus près de lui, passant un bras autour de ses épaules, Ivan acheva la traversée du port tel un boulet de canon et ils atteignirent les quais, où les attendait un magnifique deux-mâts dont les voiles blanches le désignait comme un navire de commerce kundouais.

Ivan fit asseoir Ailill sur une malle, mais garda son bagage, de peur qu’un larron ne s’en empare sans qu’Ailill ne puisse réagir à temps. Le reste des affaires d’Ailill avait déjà été envoyé le matin même. Il s’approcha du bateau et vit le capitaine, qui ressemblait énormément à Shio et Shinju, à la différence près qu’il était blanc des pieds à la tête. Ses vêtements sombres et la perle noire dans l’un de ses lobes renforçaient encore l’air menaçant qu’il exsudait. 

— Capitaine.

— Ah, vous voilà. La Bête Blanche que je vois là est mon passager, je présume ?

Le capitaine regardait par-dessus l’épaule d’Ivan, en direction d’Ailill.

— Oui, dit Ivan. Puis-je le faire monter à bord ?

Le capitaine hocha la tête, faisant signe à l’homme debout à ses côtés.

— Oui. Samé, allez chercher quelqu’un pour s’occuper de Sa Grâce.

Ivan les laissa pour retourner près d’Ailill.

— Venez donc, Votre Grâce, il est temps pour votre fragile personne de retourner en Verde.

Ailill murmura quelque chose qu’Ivan ne parvint pas à comprendre mais supposa ne pas être très agréable. Un jeune homme les attendait, et après avoir remercié une fois encore le capitaine, Ivan aida avec précaution Ailill à grimper sur la passerelle et à monter jusqu’au navire.

Il refoula fermement les accès de langueur qui s’éveillèrent en lui tandis qu’il observait le navire et le traversait jusqu’à la cabine assignée à Ailill. Il avait trente-cinq ans, il était trop vieux pour partir à l’aventure… Et les aventures coûtaient cher, de toute manière, et offraient un revenu encore moins stable que le travail de mercenaire. Remerciant le jeune homme qui les avait escortés, Ivan attendit que la porte se soit refermée sur ce dernier, puis aida Ailill à s’asseoir sur la couchette.

— Pas comme ça que je voulais quitter la Pozhar, dit Ailill. J’avais plusieurs idées qui impliquaient ta nudité.

Ivan rit.

— J’imagine que cela signifie qu’il vous faudra bel et bien venir me rendre visite, Votre Grâce.

— Tu devrais me rendre visite, toi, rétorqua Ailill. Je ne pourrai plus quitter la Verde une fois rentré au pays : la Tragédie du Chêne se rapproche à grande vitesse et les Bêtes Blanches se doivent d’être présentes. Alors c’est toi qui vas devoir faire le déplacement.

— Nous verrons, dit Ivan, surpris par la déception de savoir que cela n’arriverait jamais.

Cela impliquerait d’abandonner ses hommes et de partir seul, et l’idée était insupportable pour bien des raisons.

Ailill sourit, et Ivan réalisa qu’il comprenait.

— Tu es un bon meneur. Tu ferais un excellent noble.

— Je ne suis pas noble.

— Je ne l’étais pas non plus, répondit Ailill à voix basse. (Il se coucha sur son flanc, tête en arrière pour pouvoir fixer ses beaux yeux si pâles sur ceux d’Ivan. Il sourit faiblement, tristement.) Je n’étais qu’un fils de fermier rêvant d’écrire des livres épiques à propos de mes voyages. Lorsque j’ai atteint l’âge adule et découvert ma Forme, personne n’était plus choqué que moi de voir que j’étais la Panthère Blanche. Mes cheveux étaient bruns lorsque j’étais enfant.

Ivan secoua la tête et rit doucement, tendit la main pour passer les doigts dans les cheveux opalins d’Ailill.

— Je ne te crois pas.

— Personne ne me croit jamais. Je te remercie, pour tout, Vanya. (Il leva la main et tira faiblement sur la chemise d’Ivan. Ivan se pencha docilement et l’embrassa, appréciant sa texture et son parfum, surpris à nouveau de constater qu’Ailill allait réellement lui manquer.) Sois prudent, continua Ailill lorsqu’ils s’écartèrent. Je pense que tu seras en sécurité si Zholty est hors d’état de nuire, mais Teufel, lui, n’aura de cesse que de détruire les Dieux.

— Personne ne tuera ni mes hommes ni moi. Ne les laissez pas vous atteindre une seconde fois, Votre Grâce. Faites un peu attention à vous.

— C’est promis, Vanya. Embrasse-moi.

Ivan obéit, plus heureux et plus attristé qu’il n’avait envie de se l’avouer. Il se dit qu’il en viendrait certainement à détester la fragrance des fleurs, à l’avenir. S’écartant, il dit d’une voix rauque :

— Reposez-vous un peu. Et ne faites rien de stupide, Votre Grâce.

Ailill sourit.

— Au revoir, Vanya. Que la bénédiction de la Triade soit sur toi et tes hommes. J’espère pouvoir te revoir un jour.

Hochant la tête, Ivan se leva enfin, lutant contre la stupide envie de se rebaisser pour voler un dernier baiser.

— Puisse les Flammes maintenir au chaud ton foyer et illuminer ton chemin, Ailill. Adieux.

Il partit avant qu’Ailill ait pu répondre, tâchant de repousser l’humeur déprimante qui s’agrippait à lui. En quittant le navire, il aperçut le capitaine. 

— Encore merci. Voulez-vous bien vous assurer qu’il rentre chez lui en sécurité une fois que vous aurez débarquer en Verde ?

— Oui, répondit le capitaine, visiblement amusé par quelque chose. Vous n’avez rien à craindre, Messire. Sa Grâce est entre de bonnes mains.

Ivan hocha la tête et s’éloigna à contrecœur, se demandant, par les Flammes, ce qui avait poussé cet homme à croire qu’il était seigneur. Il avait à peine l’air respectable. Bref, Ailill était à bord et rien d’autre n’importait. Il était temps de passer au problème suivant.

Mais une fois qu’il eut atteint l’extrémité du port, il ne put s’empêcher de se retourner vers le navire aux voiles blanches, résistant à l’envie d’y retourner. Incapable de se défaire de sa mauvaise humeur, il se décida à jeter des regards noirs à tout le monde jusqu’à ce qu’il ne tombât sur Luka à l’entrée de l’auberge.

— Qu’as-tu entendu ?

— Pas grand-chose, dit Luka. Tous ceux qui ont un semblant d’importance cherchent à obtenir les faveurs du nouveau Tsar et, bien sûr, personne ne peut vraiment faire quoi que ce soit avec la période de deuil officiellement en place. Je n’ai même pas pu trouver des rumeurs sur la chasse au Réceptacle. C’est comme si personne ne cherchait, en dépit du fait qu’ils le devraient. (Il haussa les épaules, irrité.) Tout semble s’être… arrêté. Comme si nous attendions après quelque chose. C’est exaspérant. (Il haussa une fois de plus les épaules et secoua la tête.) Comment va Sa Grâce ?

Ce fut au tour d’Ivan de hausser les épaules.

— Bien. À bord. En route vers chez lui.

Luka pencha la tête sur le côté et le regarda d’un air pensif.

— Tu n’as pas l’air d’aimer ça.

— Éteins-toi, dit Ivan.

Les coins de sa bouche tressaillirent, mais Luka obéit et passa à autre chose.

— Nous sommes prêts à partir d’un instant à l’autre. Tu as toujours l’intention de traîner ce cramé de bâtard jusqu’au palais ?

— Oui, dit Ivan. As-tu vu Raz ?

Luka secoua la tête.

— Non. Il a dit qu’il reviendrait, en revanche, et qu’il voulait t’accompagner là-bas.

— Je sais ; j’aimerais juste qu’il se grouille.

Ivan fit un mouvement abrupt de la tête et Luka le suivit jusqu’à la salle à manger où il fit peur à deux personnes qui avaient investi la table la plus proche de la porte. Faisant signe à une serveuse, il commanda de la bière et de la nourriture. Lorsqu’elle revint avec le tout et fut à nouveau repartie, Ivan dit :

— Gleb et Ferapont peuvent voyager ?

— Avec difficulté et lentement, mais ils devraient y arriver, dit Luka. Au moins, ce n’est pas une jambe brisée, cette fois-ci, hmm ? Ça, c’était la galère. On a eu de la chance que sa jambe ait si bien guéri.

— Et qu’Isidor se soit calmé après ça, ajouta Ivan.

Luka l’observa, but une gorgée de bière, puis le fixa à nouveau.

— Quoi ? cingla Ivan.

Prenant une miche de pain, Luka en arracha un bout qu’il plongea dans le bouillon de son ragoût.

— Disons qu’ils te laissent ressortir du palais, je me disais que la Pozhar n’est pas un endroit très accueillant pour nous en ce…

— Éteins-toi, dit Ivan. On n’y arriverait pas, et il est inutile de faire des plans, ou de penser à faire des plans, tant que cette histoire n’est pas finie.

Luka fit une grimace.

— On pourrait aussi bien déposer Zholty à une caserne.

Ivan secoua la tête.

— Je veux être absolument certain qu’il sera livré aux bonnes personnes et, c’est triste mais la seule personne en qui j’aie confiance à ce niveau pour l’instant est le Tsar. Je n’arrive même pas à croire que je viens de dire ça.

— C’est plutôt amusant, je l’avoue, dit Luka qui se resservait de la bière. Peut-être qu’ils te laisseront partir… Oh, Raz est là, et il a retrouvé ses poissons, je vois.

— Malheureusement, bougonna Ivan.

Il observa Raz, Shio et Shinju tandis qu’ils s’approchaient et s’asseyaient autour d’eux. Il salua Raz de la tête, ignorant les deux autres et heureux qu’elles le lui rendirent.

Raz indiqua les sirènes et expliqua :

— Elles proposent de nous aider à livrer Zholty au palais et s’assurer que tes hommes pourront s’enfuir… avec toi, si c’est faisable.

— C’est le moins que l’on puisse faire, répondit Shio sèchement. Quoi qu’après tout ce que vous nous avez fait, je n’ai pas vraiment envie de faire quoi que ce soit. Mais Raz nous l’a demandé, alors nous vous aiderons.

Ivan se contenta de leur jeter un regard noir.

— Je n’ai pas besoin de votre cramée d’aide.

— La dernière fois, nous vous avons fait prendre, dit Shinju. Cette fois-ci, nous vous aiderons à vous échapper. Nous te devons bien ça, même si tu es un requin.

Raz leva les mains pour mettre un terme à la querelle.

— C’est moi qui aurait dû vous aider à fuir, mais je ne pourrai pas car bientôt je ne serai plus là. (Il fit un sourire, mais celui-ci vacilla et disparut, et Raz se mit alors à casser le pain en minuscules miettes.) Alors accepte leur aide, Ivan. Au moins, on sera sûrs que tes hommes pourront fuir.

Ivan ne savait que répondre. Il se mettait dans des situations aussi dangereuses que celle-ci sans arrêt, savait que chaque nouvelle mission pouvait être sa dernière… mais rien de tout cela ne s’approchait ne serait-ce qu’un peu de devoir se sacrifier.

Il repoussa brusquement son ragoût et sa bière, la faim lui ayant échappé.

— On devrait y aller, dit-il à voix basse.

Il se leva et s’éloigna avant que quiconque n’ait pu lui parler. Raz et les sirènes le rejoignirent dans le hall d’entrée. Raz leva les sourcils en une question silencieuse, mais Ivan secoua la tête, ne sachant pas vraiment pourquoi il était d’une telle humeur.

Enfin. Ce n’était pas vrai. Ses hommes étaient blessés, incohérents, à court d’argent, et il était possible qu’il ne serait bientôt plus là pour s’occuper d’eux. Ailill lui manquait aussi, inexplicablement. Et il allait mener Raz à sa mort pour qu’un dieu puisse soit être ramené à la vie, soit détruit pour toujours.

Il savait exactement ce qui n’allait pas ; il ne voulait tout simplement pas en discuter. Il n’aurait même pas dû être impliqué du tout, et il ne se rappelait même pas pourquoi il l’était… pourquoi il faisait quelque chose d’aussi idiot que de se sacrifier dans le seul but d’être absolument certain que Zholty mourrait.

— Allons-y, répéta-t-il.

Il sortit en premier et rejoignit les chevaux qui les attendaient.

Ils traversèrent la ville, sortirent par la porte principale, et prirent lentement le chemin menant au palais royal. La neige avait recommencé à tomber, mais cela n’était en rien comparable à la tempête de quelques jours auparavant. Ivan se demanda combien de temps il faudra à toute cette neige pour fondre une fois le printemps venu, et puis se demanda s’il serait vivant pour le voir. Il tourna la tête pour observer la mer, soupira en son for intérieur en réalisant qu’il cherchait des voiles blanches.

Il ramena son attention sur le problème actuel tandis qu’ils s’approchaient du palais. Zholty avait été attaché à son cheval et Ivan posa une main sur son dos pour le stabiliser alors qu’ils atteignaient l’enceinte du palais.

— Qui va là ? demanda un garde d’une voix autoritaire.

— Je m’appelle Ivan Mikhailovich Kozlov, et je suis venu demander audience au Tsar. (Ivan attendit que le garde ait fini de rire pour dire :) Dites-lui que le mercenaire qu’il a rencontré il y a quelques jours est venu le voir et que je lui apporte son fauteur de troubles ainsi qu’une autre chose dont il est à la recherche. Si vous ne le faites pas, nous serons plus qu’heureux de nous frayer notre propre chemin jusqu’à la salle du trône.

Le garde commença une remarque railleuse, mais remarqua enfin l’homme étalé sur la selle d’Ivan. Il disparut dans le corps de garde et, l’instant suivant, la herse se leva.

Ivan ne fut pas surpris, une fois entré dans le palais, de se retrouver rapidement encerclé par les soldats.

— Il devait y avoir un moyen plus facile, commenta Raz tandis qu’ils descendaient de cheval.

— Vous êtes en état d’arrestation, dit un garde portant l’insigne de capitaine.

Il fit signe aux autres soldats de les saisir.

Ivan était sur le point de commencer à briser des nez lorsque quelqu’un d’autre cria :

— Halte !

Tous se figèrent, se retournèrent et observèrent Krasny descendre les marches menant au palais, le Grand Prêtre juste derrière lui.

— Relâchez-les, dit Krasny.

Ivan faillit bien ne pas le reconnaître. L’homme qu’il avait rencontré était tout de noir vêtu, hirsute après une chevauchée de plusieurs jours. L’homme se tenant désormais devant lui portait un pantalon et des braies noirs, des chaussures noirs à boucles argentées, mais son manteau était d’un violet des plus profonds et décoré de divers ornements d’État. Ses cheveux étaient libres, encore plus vifs par rapport à sa veste pourpre. Une chevalière sertie d’un ruby ornait son doigt et, bien qu’Ivan ne l’ait jamais vue, tout un chacun aurait reconnu l’anneau du Tsar.

— Majesté, salua-t-il en s’agenouillant alors que Krasny se tournait vers lui.

Krasny parut amusé.

— Gardes, faites descendre Zholty de ce cheval. Emmenez les montures. Relâchez-les ! (Les gardes qui tenaient toujours Raz et les sirènes s’empressèrent de les lâcher et firent un pas en arrière.) Suivez-moi.

Ivan échangea un regard avec les autres tandis qu’il suivait docilement Krasny à l’intérieur du palais. Krasny les fit traverser le hall d’entrée, puis une série de couloirs plus petits, monter un escalier étroit, et franchir un dernier corridor jusqu’à une petite pièce qui était principalement remplie de bancs capitonnés au-dessus desquelles des fenêtres s’étalaient le long du mur incurvé. Ivan jeta un regard au-dehors et vit qu’elles offraient un panorama du Cœur.

— Asseyez-vous, le thé ne devrait pas tarder, dit Krasny. (Il fit signe aux gardes qui les avaient suivis en silence tout ce temps.) Attendez dehors.

— Votre Majesté…

— Dehors, dit Krasny.

Il s’écarta lorsque deux autres gardes amenèrent Zholty et, selon ses ordres, l’étendirent sur un sofa dans le coin. Ils venaient à peine de repartir lorsque trois femmes et un valet de pied entrèrent avec un chariot à thé et s’affairèrent à préparer la table au centre de la pièce.

Ivan aurait préféré qu’ils l’enferment sans cérémonie. Il préférerait encore être au fond d’une geôle que de boire le thé en compagnie du cramé de Tsar. Il se tourna vers Raz, mais Raz était occupé à fixer le Grand Prêtre qui lui rendait un regard tout aussi intense.

Levant les yeux au plafond, Ivan repartit près de la fenêtre pour observer le dehors, se joignant à Shio et Shinju.

— Alors, j’imagine que vous devez être très heureuses que votre mission soit accomplie, maintenant que tous les Réceptacles vont mourir.

— Nous n’aimons pas ça, dit Shio. Nous ne voulons pas que Raz meure. Nous ne voulions pas que Pechal meure. Ils étaient gentils avec nous.

— C’est drôle, mais quand je ne veux pas que ceux que j’apprécie se fassent tuer, je ne les livre pas pour être sûr que ça arrive, dit Ivan. Continuez de justifier vos actions tant que vous le voudrez : vous n’êtes que deux cramés de poissons à mes yeux.

Shinju voulut lui répondre mais se ravisa en émettant un grognement rauque de colère. La porte se referma, attirant leur attention, et tous se tournèrent, constatant que les serviteurs et les gardes étaient partis…

— Ma vie n’a jamais été monotone, dit Krasny. Au vu de tous mes voyages, j’étais plus que confiant d’avoir absolument tout vu. Mais j’avoue ne jamais avoir eu de criminel recherché entrer dans ma cour en exigeant de me voir, amenant avec lui une compagnie des plus intéressantes : un traitre, deux sirènes, et le dernier Réceptacle. (Il tendit le bras d’un air moqueur vers la table.) Pourquoi ne pas prendre le thé ?

Ivan s’assit, ne sachant guère ce qu’il lui passait par la tête d’accepter de prendre le thé avec le cramé de Tsar. Comment quelqu’un prenait-il le thé avec le Tsar ? L’étiquette n’était pas quelque chose dont il eût jamais eu besoin. Il se décida d’imiter Krasny et Dym, soulagé que Dym fût celui qui versa le thé pour tous.

— Alors, comment avez-vous capturé Zholty ? demanda Krasny.

— Il m’a attaqué, dit Raz. Il disait risquer de tout perdre si je mourais, mais je ne pourrais dire s’il parlait d’échouer à ses propres manigances ou s’il s’agissait des manigances de Teufel. 

Il but une grande partie de sa tasse de thé et raconta ce qu’il lui était arrivé. Ivan avait déjà entendu ce récit lorsqu’ils s’étaient arrêtés pour se reposer, lors de leur retour vers Le Cœur. Il ne semblait pas moins horrifique que la première fois, et il tressaillit de nouveau, une douleur fantôme lui prenant la poitrine au souvenir du maléfice que Zholty lui avait infligé.

Lorsque Raz eut terminé sa part du récit, Ivan prit parole, racontant comment Zholty avait manqué de tuer Gleb, Ferapont et Ailill. Ce ne fut que lorsqu’il eût prononcé le nom d’Ailill qu’il réalisa son erreur. Le front de Krasny se rida.

— Ailill. Pas Ailill le Blanc, la Panthère Blanche de Verde ?

Ivan soupira.

— Lui-même, Votre Majesté.

— Oserais-je demander ce qu’il faisait ici, et pourquoi il essayait visiblement de nous cacher sa présence ?

— Il était à la recherche d’un peigne, un trésor antique de la Verde. Il était en la possession de Zholty ; nous le lui avons récupéré. Ailill aurait dû rentrer chez lui il y a quelques temps, mais il est resté pour nous aider.

Krasny grimaça, reposa sa tasse de thé, et s’adossa contre son siège, mains jointes sur ses genoux.

— Eh bien, je suis heureux qu’il ait survécu. Je tremble à l’idée de ce qu’il adviendrait en Verde s’ils devaient attendre l’avènement d’une nouvelle Panthère Blanche. Étant donné l’âge jeune auquel se dévoilent les métamorphoses, cela se serait révélé un plus grand désastre encore pour une cérémonie déjà plus que tragique.

Repoussant sa curiosité au sujet de la Verde, puisqu’il ne s’agissait ni du moment ni de l’endroit adéquats, et qu’elle était de toute manière entièrement inutile, Ivan demanda :

— Qu’allez-vous faire de Zholty ?

— L’exécuter, dit Krasny. (Il reprit son thé et en but une gorgée.) C’est un traitre et, plus important encore, il est extrêmement dangereux. Nous l’exécuterons ce soir, en silence. Il n’a aucune famille, et pas même ses fiançailles à la Princesse Sonya n’ont réussi à lui garantir des alliés. Personne ne posera trop de questions sur son absence, si d’aucuns même en posent, et d’ici quelques mois, nous annoncerons sa mort en douceur. 

Il pencha la tête, regarda Ivan avec spéculation, puis se tourna vers Dym. Ils semblèrent échanger une conversation silencieuse. Ivan se souvint les avoir déjà vu faire cela auparavant. Il commençait vraiment à le mépriser … et il méprisait encore plus le fait qu’il les avait vus le faire assez de fois pour en venir à le mépriser. 

Il se donnait lui-même la migraine. Il lança un regard noir à Raz, qui sembla comprendre et lui offrit un sourire désolé. Ivan grogna et regarda avec agitation Krasny se lever et s’approcher du corps immobile de Zholty. Il souleva la main droite de Zholty et en retira l’anneau qui s’y trouvait : un bague en or blanc sertie d’une ambre jaune-orange éclatante de forme ovale.

Revenant à la table, Krasny se rassit et jeta la bague à Ivan. Celui-ci l’attrapa par réflexe et ouvrit sa paume pour la regarder.

— Qu’est-ce que ça signifie ?

— Zholty a été dépouillé de tous ses biens. Il ne possède plus, littéralement, que les vêtements qu’il porte. Ses propriétés croupissent depuis des années ; et l’on me dit que plus personne n’y vit. Le village sous sa protection se débrouille seul depuis bien longtemps. Je crois que vous le savez.

Ivan hocha la tête.

— Cela n’explique en rien l’anneau.

— Il vous appartient, désormais. Tout vous appartient, répondit Krasny. Vous êtes un bon meneur. Vous êtes intelligent, vous n’avez aucune envie de rester dans les parages à jouer aux jeux de la politique, et vous avez prouvé que vous mettez le bien d’autrui loin devant le vôtre, jusqu’à mettre votre propre vie en danger. La paperasse sera signée plus tard, mais en tant que Tsar je vous appointe officiellement onzième Duc de Vaklov.

— Le… le quoi ? demanda Ivan alors que de l’autre côté de la table Raz éclatait de rire. Éteins-toi donc ! cingla-t-il.

Ça qui ne fit qu’attiser plus encore le rire de Raz.

La bouche de Krasny s’étira.

— Vous êtes duc, désormais. Cela me semble plus utile que de vous laisser croupir dans une geôle.

Ivan ne dit rien, mais cacha l’anneau et se recroquevilla légèrement sur son siège. Il était duc ? Qu’est-ce que cela signifiait ? Comment était-il passé de mercenaire à un cramé de noble ? Ivan se décida à frôler les mauvaises manières et se resservit lui-même du thé. S’il devait être duc, il se servirait du thé, et quiconque avait quelque chose à dire pouvait aller se faire cramer.

— Maintenant que cela est réglé, dit Krasny doucement en posant les yeux sur Raz. Je pense qu’il n’y a plus qu’une chose à faire. Bienvenue, Réceptacle. Je suis désolé que vous ne nous rendiez pas visite pour une raison plus joyeuse.

— C’est une raison juste, et cela devra suffire, répondit Raz. Acceptez mes condoléances, Majesté.

Krasny acquiesça.

— Je vous sais gré. Vous avez, depuis, fait la connaissance du Grand Prêtre Dym ?

Si cela n’avait pas été absurde, il aurait pu juré que Raz avait rougi et que Dym avait paru mal à l’aise.

— Oui, Votre Majesté.

— Vous êtes, je l’avoue, le Réceptacle le plus stoïque qu’il m’eut été donné de rencontrer. Ma sœur, que les Flammes la bénissent, a fait de son mieux. Mais elle n’avait que quinze ans.

Raz eut un mouvement de recul.

— Je suis désolé.

— Nous devons tous accomplir notre devoir pour la Pozhar, répondit Krasny. Je vous remercie de votre coopération et d’avoir aidé à m’amener Zholty. Je vous offre mes excuses à sa place.

Raz hocha la tête et saisit sa tasse pour la vider. Il prit une inspiration et la relâcha lentement. Se tournant vers Dym, il dit :

— Allons-y, alors ? Ce n’est que l’après-midi, nous avons tout le temps de nous préparer, je pense ?

Dym eut l’air triste — Ivan aurait même pu dire qu’il semblait avoir le cœur brisé — mais il se leva et tendit la main vers Raz.

— Suivez-moi, en ce cas.

Se levant, Raz prit sa main mais il ne bougea pas lorsque Dym voulut s’avancer vers la porte.

— Accepteriez-vous de venir ? demanda-t-il en regardant Ivan, Shio et Shinju.

— Tu veux que je vienne ? demanda Ivan, surpris par la requête. (Et attristé, car Raz avait perdu sa seule véritable famille lorsqu’il avait perdu Pechal.) J’en serais honoré.

Shio et Shinju se contentèrent d’acquiescer, et Ivan réalisa qu’elles étaient trop bouleversées pour parler. Personne n’aurait pu forcer de telles larmes. Bien qu’il détestât l’idée de faire preuve d’indulgence à leur égard, il fut incapable de s’accrocher à toute sa rancune lorsqu’il vit la dévastation évidente émanant de leur langage corporelle.

Raz sourit en guise d’au revoir et quitta la pièce en tenant toujours la main de Dym. Ivan fixa la porte tandis qu’elle se refermait sur eux. Il se tourna vers Krasny.

— Par les Flammes, comment faites-vous pour le supporter ?

— J’essaye de me convaincre que je fais ce qu’il faut, je prie que c’est le cas, et j’essaye de ne pas y penser du tout le reste du temps, répondit Krasny à voix basse. (Il repoussa sa chaise et se leva.) Venez, nous allons vous trouver des vêtements appropriés à un sacrifice. (Il fit une pause avant d’ajouter avec le soupçon d’un sourire satisfait :) Votre Grâce.

— Éteignez-vous donc. Votre Majesté.


[image: ]

 

 

— Je croyais que vous seriez le premier à me retrouver, dit Raz à voix basse tandis qu’ils marchaient.

Il avait l’air si calme que Dym avait du mal à croire qu’ils n’étaient plus qu’à quelques instants du sacrifice de Raz.

Dym le regarda, puis s’empressa de détourner les yeux.

— Je… nous ne voulions pas faire un sacrifice si vite après la mort du Tsar Zarya, et j’ai assuré Krasny que vous ne fuiriez pas le pays. Nous avons décidé qu’il n’y aurait aucun mal, au final, à attendre un peu. Nous avons déjà subi suffisamment de morts, ces derniers temps, et Zholty mourra aussi ce soir.

Raz ne répondit pas, marcha en silence au côté de Dym, serrant fermement sa main bien que Dym eût essayé par deux fois de le lâcher.

— Te rappelles-tu d’un pommier ?

Ses paroles firent chanceler Dym, qui s’arrêta gauchement au beau milieu du hall du palais. Il dévisagea Raz, son cœur tambourinant contre sa poitrine.

— Vous vous en souvenez ?

— Je me souviens d’un pommier. Je me souviens d’avoir chanté. Je me souviens de ton sourire.

Dym ne pouvait plus respirer. Il n’aurait jamais pensé que Raz — que Son Éminence — se rappellerait du pommier. De tous les souvenirs qui auraient pu refaire surface tandis qu’il était mortel…

— Je m’en souviens, dit-il à voix basse. Il serait très difficile d’oublier cet arbre.

— Il est toujours là, tu le savais ?

— Bien sûr, répondit Dym. C’est moi qui l’ai changé en pierre. Vous seul avez le pouvoir de le détruire complètement. Venez, nous ne devrions pas rester là à attirer l’attention.

Ils franchirent en silence le reste du chemin jusqu’à la cathédrale. Les pas de Raz ralentirent tandis qu’il observait les magnifiques vitraux, et Dym se demanda ce qu’il voyait, s’il se rappelait d’autre chose.

Son estomac se noua lorsque le regard de Raz s’attarda sur l’image du garçon endormi sous un pommier, et n’osa pas se demander ni espérer pourquoi ce vitrail avait fait sourire Raz légèrement.

Dym hésita, puis s’approcha de lui et, à ses côtés, leva à son tour les yeux vers le vitrail, une vague de langueur et de tristesse manquant bien de le submerger. Raz referma ses doigts autour du bras de Dym, le fit se retourner et tendit la tête pour l’embrasser tendrement. Dym se raidit contre lui, surpris.

Raz s’écarta et sourit faiblement.

— Arrête de t’inquiéter. Après ceci, tout finira par s’arranger.

— Êtes-vous certain de vouloir le faire ? J’affronterai les conséquences si vous préférez rester tel que vous êtes, Votre Éminence.

Raz secoua la tête.

— Je ne suis pas Son Éminence. Seulement Raz. J’en suis certain. Que faut-il faire pour m’apprêter ?

— Par ici, dit Dym à voix basse.

Il se retourna et mena Raz vers les arrière-salles de la Cathédrale. L’espace d’un instant, il fut tenté d’emmener Raz dans ses quartiers, mais il refoula cette idée avant même qu’elle n’ait pu s’éveiller entièrement. Cela ne serait pas approprié.

Ayant atteint les quartiers alloués aux Réceptacles, il déverrouilla la porte et entra en premier. Sur le matelas, la tenue réservée au sacrifié était déjà préparée. Il regarda Raz s’approcher du lit et tendre la main pour effleurer le tissu.

Il sursauta lorsque Raz se tourna soudain vers lui, lutta à nouveau pour respirer sous l’intensité du regard de Raz.

— Mon fidèle Dym, dit doucement Raz.

Dym se détourna, les yeux brûlants, et alla ouvrir la garde-robe. Il ne voulait pas entendre de telles paroles, ne voulait pas espérer qu’elles signifiaient le pardon.

Apparemment décidé à le laisser tranquille, Raz visita le réseau de pièces. Dym l’observa du coin de l’œil chaque fois qu’il entrait dans son champ de vision, sourit légèrement lorsqu’il vit Raz s’arrêter dans l’embrasure de la salle de bains et écarquiller les yeux.

Il ne fut guère surpris de voir Raz disparaître dans la salle d’eau. Dym termina de préparer sa propre tenue, tâchant de ne pas imaginer Raz prenant un bain. Jamais il ne serait capable de laver Raz lui-même comme il avait lavé tous les autres Réceptacles avant lui.

Dym attendit que les bruits de Raz se lavant eurent cessé avant de quitter enfin la chambre à coucher. Il entra juste au moment où Raz vidait un deuxième seau d’eau de rinçage sur sa tête et se figea. Dym était sur le point de repartir mais se ravisa et ne bougea pas.

Raz sourit et reposa le seau, s’approcha du bassin et s’y glissa.

— Je ne crois pas avoir jamais trouvé une pièce comme celle-ci dans la Cathédrale des Cendres.

— Il doit y en avoir, à moins qu’elles n’aient été scellées à un moment donné, répondit Dym doucement. (Lentement, il s’avança dans la pièce.) C’est là-bas que je vivais, avant. 

Parfois, elle lui manquait, mais pas souvent. La Cathédrale des Cendres recelait bien trop de souvenirs douloureux, même si c’était la Cathédrale du Feu sacré qui avait enduré tous les sacrifices.

Raz hocha la tête.

— Je suis désolé de l’avoir presque détruite. Je ne voulais pas.

Dym sourit faiblement, debout sur le bord du bassin, amusé en dépit de tout.

— Les dommages seront facilement réparables.

— Vas-tu me rejoindre ? demanda Raz.

Il posa la tête contre le rebord, ferma les yeux et soupira.

— Non, répondit Dym à voix basse.

Ses joues étaient en feu. Raz était sur le point d’être sacrifié, mais cela ne semblait pas empêcher Dym de réagir à sa beauté, la rougeur de sa peau, la manière dont ses cheveux bouclés collaient à son visage et à sa nuque. Son Éminence avait toujours été hors d’atteinte, mais cela n’avait jamais empêché Dym d’espérer.

Incapable de le supporter plus longtemps, Dym sortit de la salle de bains. Il prit ses vêtements et se retira dans le salon. S’étant changé rapidement, il s’assit sur le divan et tâcha de se calmer. Il l’avait littéralement fait neuf cents quatre-vingt-dix-neuf fois. Il n’y avait aucune raison pour hésiter au tout dernier moment, le plus crucial. Il devait rester fort.

Ses pensées tourbillonnaient dans sa tête, vacillant comme des flammes sous un vent fort, refusant de s’immobiliser. Il avait beau essayer, il n’arrivait pas à retrouver son calme usuel. Il le fallait pourtant, pensa-t-il, misérable. S’il échouait maintenant, il ferait défaut à tout le monde. Pas seulement à la Pozhar, mais au monde entier. Il devait réparer son erreur. Même s’il n’était jamais pardonné, au moins pourrait-il dire qu’il avait fait tout ce qui était en son pouvoir.

Agité, il se leva et alla se planter devant un tableau de la Cathédrale des Cendres, à l’époque où la construction venait de commencer. C’était bien avant sa naissance, mais il se rappelait toutes les histoires qu’on lui avait raconté à son sujet. Il avait donné son tout premier office dans la Cathédrale des Cendres, apeuré, sa voix trop basse pour porter bien loin, mais Son Éminence lui avait sourit chaleureusement après cela et lui avait embrassé le front en signe d’approbation.

C’était également dans la Cathédrale des Cendres que Raz avait pour la première fois perdu son sang froid à l’égard du peuple, brûlant gravement une demi-douzaine de citoyens. Après ça, le peuple avait pris peur. Son Éminence s’était détesté pendant des jours. Mais sa colère et son amertume n’avaient fait qu’empirer. Les jours des baisers fiers déposés sur son front et les après-midis passés sous le pommier s’étaient estompés. Le pire de tout fut lorsque le chant s’était tari.

Puis les émeutes, la colère, son renvoi. Les yeux de Dym le piquèrent tandis qu’il pensait à cette toute dernière nuit, la fumée, les incendies, se rappelait avoir découvert le corps de Zhar Ptitsa, mort aux mains de son propre peuple.

Un peuple dont les yeux brillaient d’un éclat violet, et il avait enfin compris que Teufel était derrière tout cela. Les meurtriers avaient déjà entamé la cérémonie destinée à détruire Zhar Ptitsa pour toujours, et Dym avait dû user de toute la force et de toute la magie qu’il possédait pour dénaturer le sortilège et fragmenter l’âme de Son Éminence en morceaux.

Il se rappelait avoir tué ces monstres corrompus avec ce qu’il lui restait de force. Il se rappelait comment il était parvenu à survivre.

Dym se retourna en entendant Raz et le fixa avec surprise pendant un moment avant de secouer la tête et de laisser échapper un petit rire. Il n’aurait pourtant pas dû être surpris que Raz rejetterait la tenue formelle et opterait à la place pour un simple pantalon, une chemise et un gilet.

— Évidemment, vous ne vouliez pas toucher aux robes.

Raz sourit pour toute réponse.

— Que fait-on maintenant ?

Les cloches se mirent à carillonner avant même qu’il n’ait fini sa question et Dym attendit que le son ne se soit atténué avant de répondre :

— Nous commençons.

— Que dois-je faire ?

— Marchez derrière moi, arrêtez-vous face à l’autel et gardez la tête baissée. Je m’occuperai du reste, jusqu’à ce que… eh bien, vous verrez.

Dym détourna le regard et se dirigea vers la porte.

Raz l’arrêta, lui attrapant les poignets et tirant dessus pour que Dym n’ait d’autre choix que de se retourner et de lui faire face.

— Tu as l’air si triste. Ne devrais-tu pas être heureux que tout ceci soit enfin arrivé à son terme ?

Dym secoua la tête et sourit avec lassitude.

— Il est difficile d’être heureux après avoir été anxieux et apeuré pendant si longtemps. Je ne peux me détendre, ne peux me reposer, tant que tout ne sera pas réellement terminé. Ne vous préoccupez pas de moi, Votre Éminence.

— Je ne suis pas Son Éminence, dit Raz avec un pas en avant.

Dym avait presque envie de sourire, en dépit de tout, de voir Raz obligé de pencher la tête en arrière pour pouvoir le regarder. Bien qu’il eusse pu faire n’importe quelle taille, avoir n’importe quelle forme, il avait toujours choisi d’être petit, menu et élancé : un petit oiseau battant des ailes au milieu de ses grands frères et sœurs.

Raz passa les bras autour de la nuque de Dym, se mit sur la pointe des pieds, et lui vola un véritable baiser. Et bien que Dym tâchât de résister, il n’était tout bonnement pas de taille face à la persistance de Raz. Dym essaya de mémoriser sa chaleur, son toucher, son odeur, sachant qu’il ne le devrait pas et pourtant incapable de s’en empêcher et heureux de savoir qu’il en garderait un souvenir.

— Pourquoi faites-vous cela sans arrêt ? demanda Dym lorsque Raz arrêta enfin le baiser.

Raz en vola immédiatement un autre, plus tendre, plus lent, plus doux, faisant tressaillir Dym.

— Parce que je le veux et qu’un dernier baiser fait partie de la tradition.

— Pas ce genre de baiser.

— Eh bien, je suis le dernier, j’ai le droit à un baiser spécial. (Raz le relâcha.) Allons-y ?

Dym hocha la tête, prit une grande inspiration qu’il relâcha lentement. Il passa la main dans son dos et redressa son capuchon, dissimulant son visage aux yeux de tous. Raz fronça les sourcils, et ses yeux s’emplirent brièvement de colère. Tendant le bras, il repoussa le capuchon brutalement.

— Tu es mon prêtre, tu ne caches pas.

— Comme vous le désirez, répondit Dym, étonné. C’est une tradition que le peuple a commencé à exiger… oh, il y a plusieurs siècles, peut-être trois, voire quatre.

— Elle s’achève maintenant, dit Raz et fit signe à Dym de le précéder hors de la pièce.

La cathédrale tomba dans le silence à leur entrée. Le sanctuaire était plongé dans la pénombre, à l’exception de quelques halos de lumière émanant des bougies en nombre insuffisant. Même les vitraux n’apportaient aucun éclairage supplémentaire, étant obstrués par la neige incessante au-dehors. Dym traversa l’allée central entre les bancs, le menton relevé tandis qu’il s’approchait de l’autel.

D’un côté de ce dernier, Ivan, Shio, Shinju et Krasny attendaient. Raz leur sourit tandis que Dym et lui les atteignaient. Dym le regarda s’approcher d’eux et tendre les mains. Shio les saisit et il se pencha vers elle pour embrasser sa joue. Il fit de même pour Shinju. Ivan, il le prit dans ses bras.

— Merci pour toute l’aide que tu m’as apporté, Votre Grâce.

Ivan secoua la tête mais ne dit rien.

— Merci à vous, dit Krasny doucement en lui faisant une révérence.

Raz sourit et hocha la tête.

Ses adieux faits, Raz se retourna et fit face à l’assemblée. Il n’y avait pas une seule place de libre, et d’autres personnes encore étaient debout le long des murs, emplissaient l’entrée de la salle et semblaient même sur le point de déborder de la mezzanine. Raz mit ses deux genoux en terre devant eux et baissa la tête tandis que Dym commençait à parler.

Dym récita les prières, et ne fut guère surpris lorsque Raz joignit sa voix à la sienne. Les mots semblaient vibrer à travers toute la cathédrale, résonner, emplir l’énorme espace au point qu’il aurait pu imploser. 

Quand enfin les prières prirent fin, Dym put entendre plus d’un fidèle sangloter. Raz releva la tête et dit :

— Les Flammes de Zhar Ptitsa toujours vous garderont au chaud, toujours illumineront votre chemin, toujours vous guideront d’une vie à l’autre. Ne craignez rien, mais acceptez la chaleur et le réconfort.

Se relevant, il se retourna et fit le tour de l’autel avant de s’avancer vers la porte à l’autre bout du sanctuaire. D’une voix haute, clair, il dit :

— Ouvre-toi au nom de Zhar Ptitsa.

Dym le suivit, le cœur battant la chamade, les mains tremblant dans les replis de sa soutane. Dans la chambre, une fois la porte refermée derrière eux, Raz s’approcha de l’autel en marbre noir contre le mur opposé. S’asseyant dessus, il remonta ses jambes, les plia et s’assit dessus. Il offrit un sourire en coin à Dym et, d’une simple pensée, invoqua les Flammes pour s’incinérer.

Dym resta debout, à grand peine, tandis qu’il observait Raz brûler. Il pleura sans se cacher lorsque les flammes se rétractèrent, ne laissant rien qu’un énorme tas de cendres. Pendant plusieurs longues et agonisantes minutes, il ne connut que le silence et le calme.

Soudain, des rayons de lumière se mirent à sourdre des cendres, s’amplifiant au point que Dym fut obligé de se protéger les yeux. Il se demanda vaguement comment le monde au-delà de cette petite pièce était affecté, mais déjà la lumière se dissipait.

Il rouvrit lentement les yeux. Sa vision fut immédiatement troublée par des larmes et il s’écroula à genoux, dépourvue de toute force, lorsqu’il vit Raz à nouveau assis sur l’autel… mais il n’était pas uniquement Raz, car ses cheveux étaient d’un roux bien plus brillant, virant sur l’orange et le jaune aux extrémités. Ses yeux brillaient telles des flammes, et la chaleur et la puissance qui exsudaient de lui suffisaient à faire chanceler un mortel ordinaire et à lui couper le souffle.

— Éminence, haleta-t-il.

Soulagement, bonheur et, enfin, l’achèvement de neuf cents ans d’attente. Il sanglota alors que des bras se refermaient autour de lui et le serraient, incapable de faire autre chose. Terminé. C’était enfin terminé et il avait réussi : il avait rassemblé tous les fragments d’âme perdus de Zhar Ptitsa et avait ravivé le Dieu disparu de la Pozhar. 

— Mon tendre et fidèle Dym, dit doucement Zhar Ptitsa. (Il s’écarta et lui fit redresser la tête.) Je t’ai rejeté sous le coup de la colère et t’ai dit de ne jamais revenir. Je t’ai fait fuir et suis mort en me haïssant de l’avoir fait. Et pourtant, te voilà, ressemblant exactement à celui que j’ai vu le jour où je t’ai perdu. Comment est-ce possible ?

Dym rit d’une voix saccadée, essuya ses larmes de ses mains toutes aussi tremblantes.

— Les pommes, Votre Éminence. Je suis retourné au manoir chercher une pomme pour vous rendre heureux, comme j’avais l’habitude de le faire avant que tout n’aille de mal en pis. La pomme était toujours dans ma soutane.

— Tu as mangé une pomme d’or ? demanda Zhar Ptitsa d’un ton incrédule. Mais… les mortels ne peuvent pas les manger, Dym. Elle aurait dû te rendre fou.

Éclatant d’un rire où perçait presque l’hystérie, Dym dit :

— Votre Éminence, j’ai neuf cents trente-six ans. J’ai tué mille individus pour vous ramener à la vie, et ce compte n’inclut pas ceux qui sont morts en essayant de m’aider ou de me faire obstacle. Pas une fois je n’ai failli ni ne me suis détourné de mon unique objectif. Qu’est-ce qui vous fait croire que je suis sain d’esprit ? Aucune pomme, toute puissante fût-elle, n’aurait pu surpasser la folie avec laquelle j’étais désespérément tombé amoureux d’un dieu… celui-là même à qui j’avais fait défaut. La culpabilité et l’amour dépassent les pommes, Éminence.

— Mon tendre Dym, je ne te mérite pas, souffla Zhar Ptitsa.

Il embrassa les nouvelles larmes qui coulaient sur les joues de Dym avant de s’emparer de sa bouche.

Dym haleta, incapable d’arrêter de pleurer ; il avait peur de rendre le baiser qu’il n’avait jamais osé espérer… que Raz l’ait embrassé n’était en aucun cas garantie que Zhar Ptitsa le ferait.

— Éminence…

Zhar Ptitsa rit tendrement.

— Tu n’es pas obligé de m’appeler ainsi, Dym. Je te l’ai dit, je suis seulement Raz.

— Raz ? répéta Dym en le dévisageant. Oui, j’imagine que vous l’êtes. Raz était vous, mais mortel. J’avais peur que vous ne vouliez rester comme ça.

— Et pourtant, tu as quand même fait ce qu’il fallait, exactement comme tu le devais, répondit Raz.

Il se leva enfin, tira Dym avec lui. Il posa une main sur le visage de Dym et l’attira dans un autre baiser, ne le relâchant que lorsque Dym eût répondu à celui-ci. Raz avait le goût de fumée, de vin, et de quelque chose de sucré sous-jacent… le parfum de pommes d’or un jour chaud d’été. 

— Je te sais gré de m’avoir sauvé, Dym.

— Je vous sauverai toujours, Éminence, répondit Dym.

Raz l’embrassa une fois de plus.

— Aucun Prêtre des Cendres ne t’arriverait jamais à la cheville, et je suis heureux de t’avoir à mes côtés. Je t’aime, Dym. Je suis mort avec le regret de ne l’avoir jamais avoué, à toi comme à moi-même.

— Éminence…

Dym s’étrangla, des larmes obstruant à nouveau sa vision, et il se demanda s’il arriverait un jour à ne plus pleurer.

Souriant, Raz se contenta de l’embrasser encore, puis l’étreignit jusqu’à ce qu’enfin Dym se soit calmé.

— Viens, dit Raz. Nous avons quelques petites choses à régler.

Serrant la main de Dym, il ouvrit la porte et retourna dans la pièce principale du sanctuaire.

La foule s’était dissipée, et le clair de lune entrait par les vitraux, projetant les quatre personnes restantes dans un halo de lumières multicolores foncées : Shio, Shinju, Ivan et Krasny.

— Je m’en doutais, dit Krasny.

— Les sirènes disaient donc vrai, ajouta Ivan.

Il fixait Raz avec admiration et crainte.

Raz leur fit à tous un grand sourire.

— Eh bien, c’est une bonne chose que le Tsar et son nouveau duc n’ont pas l’air alarmés par ma présence.

— Je préfère les fins heureuses aux fins tragiques, dit Krasny. Ivan m’a raconté ce que lui avaient dit les sirènes, et j’avais déjà mes propres suspicions. Je suis heureux que vous nous soyez revenu, Votre Sainteté, et que vous ne soyez pas le dieu avide de vengeance que l’Histoire dépeint. 

— Le Prêtre des Cendres a fait ce qu’il a cru nécessaire pour s’assurer de pouvoir me ramener à la vie, répondit Raz. (Il fit s’avancer Dym et leva la tête pour lui sourire tendrement.) Je suis désolé qu’il ait dû porter un fardeau si pesant, mais maintenant que je suis revenu, je vais pouvoir me faire pardonner, à ces yeux et à ceux de mes enfants.

Relâchant Dym, il fit signe à Shio et Shinju de s’approcher. Après les avoir enlacées et embrassées sur la joue, il dit :

— Dites à mes frères que vous êtes pardonnées, vous et toutes vos sœurs, et que je ne tolèrerai aucune rancune de leur part à votre égard. Retournez à la mer, mes filles.

— Merci, répondit Shio et Shinju à voix basse.

Elles disparurent de la cathédrale dans un faible grondement de tonnerre. 

Raz se tourna vers Ivan, lui fit signe d’avancer.

— Tu as l’air dépassé, Vanya.

— Ce matin au réveil, j’étais un mercenaire, certain que j’allais laisser un homme bon se sacrifier pour rien. Et tout à coup, je me retrouve duc et j’ai aidé à ramener un dieu à la vie. Que suis-je censé être si ce n’est dépassé ?

Éclatant de rire, Raz tendit la main et lui effleura le front.

— Et pourtant, dans chacune des vies que tu as menées, tu as assisté les Dieux, la Couronne, et d’autres meneurs en tous genres. Tu as toujours été là pour la Pozhar, Loup. Tu es toi aussi un homme bon, quoi que tu puisses penser et clamer. Tu n’as pas fini d’aider les gens, d’ailleurs.

Ivan se renfrogna. 

— Qu’est-ce que ça veut dire ?

— Cela veut dire qu’il est un certain félin blanc que tu es destiné à revoir.

— Un félin blanc ? répéta Ivan.

Son air sombre se changea en incrédulité percée d’un soupçon de langueur.

Raz sourit.

— Oui, mais d’abord je crois qu’il te faudra remettre ton duché sur pieds. Va retrouver tes hommes, Vanya, et pars t’installer dans ta nouvelle demeure. La neige ne t’entravera plus. 

Ivan hocha la tête et, après avoir fait la révérence à Raz et à Krasny, s’en fut.

— J’ai toujours dit que vous paraissiez trop vieux pour votre âge, dit Krasny à Dym. J’espère que vous êtes heureux, désormais, Dym.

Dym acquiesça, n’étant toujours pas certain qu’il pourrait parler.

Raz s’approcha de Krasny et lui saisit les épaules.

— Je te remercie de l’avoir aider, d’avoir été son ami. Je te promets que ton futur te réserve également du bonheur, Kolya.

Krasny sourit d’un air désabusé.

— Probablement dans ma prochaine vie. Je crois que le peuple sait que quelque chose a changé. Il me faut aller leur adresser la nouvelle.

Il n’attendit pas la réponse de Raz, mais fit une révérence avant de se retourner et de s’éloigner.

— Et maintenant ? demanda Dym une fois qu’ils se retrouvèrent seuls.

Mais ses mots furent presque entièrement couverts par un soudain grondement de tonnerre et la cathédrale s’emplit de lumière alors qu’au-dehors le ciel éclatait sous les éclairs.

Il cilla et quatre hommes apparurent devant eux, groupés au pied de l’autel.

— Saints Dragons, les salua Dym avec une profonde révérence. Il est bon de voir que vous nous êtes vous aussi revenus. (Il se redressa et s’avança vers eux, fit une seconde révérence à l’attention du quatrième homme.) Tu es le nouveau Prêtre des Tempêtes. Je suis Dym, le Prêtre des Cendres.

— Taka, et je ne suis toujours pas certain d’être habitué à être le prêtre de quoi que ce soit, dit Taka avec un sourire désabusé. Raiden m’a déjà parlé de vous. Il pensait bien que vous étiez encore vivant, en dépit du fait que vous n’étiez apparemment pas censé l’être.

— Les pommes, expliqua Raz avec un sourire. Mes lézards, comment allez-vous ? Je vois que beaucoup de choses ont changés. (Il se tourna vers Raiden.) Je suis désolé.

Raiden haussa les épaules et dit :

— Je le suis aussi, mais je ne puis changer le passé. Mes nouveaux frères sont tolérables. (Il les désigna.) Nankyokukai et Kindan.

Raz leur sourit, mais sa légèreté s’estompa lorsqu’il dit :

— Voilà donc quatre dieux ravivés, et il nous faut désormais attendre de voir si notre frère le Basilic nous rejoindra.

— Comme tu dis, confirma Raiden. Il nous faut attendre et observer. C’est si bon de te revoir, petit oiseau. (Il étreignit Raz de toutes ses forces. Lorsqu’ils se furent écartés, Raz enlaça les deux autres Dragons, puis en dernier Takara.) Prenez bien soin les uns des autres en attendant que nous soyons tous restaurés, car Teufel a bien failli réussir à empêcher l’ultime sacrifice grâce à un avatar… quand bien même ce dernier était faible. Nous ignorons toujours ce qu’il est advenu du Prêtre du Jour et de la Nuit, et si celui-ci a été corrompu, il pourrait se cacher quelque part.

— Nous ferons attention, dit Kindan. Vous devriez être extrêmement vigilants ; après tout, c’est vous les voisins de la Schatten.

Raz hocha la tête.

— Nous le serons. Au revoir, à bientôt, mes frères.

— Au revoir, répondit Kyo.

Ses yeux brillèrent, le tonnerre gronda, puis Raz et Dym se retrouvèrent à nouveau seuls dans la cathédrale.

Raz descendit les marches pour rejoindra Dym, jeta ses bras autour du coup de ce dernier et l’attira dans un baiser enivrant. Dym gémit et encercla avec hésitation ses propres bras autour de la taille de Raz ; il avait encore du mal à croire qu’il avait obtenu tout ce dont il avait toujours voulu. Raz l’embrassa jusqu’à ce que le besoin d’air n’eût donné le vertige à Dym.

Lorsqu’il s’écarta enfin, Dym réalisa qu’ils ne se trouvaient plus dans la cathédrale, mais dans le jardin qu’il avait fait construire à l’arrière. Raz se tenait sous le pommier, l’observait tête en arrière.

— Il n’est pas tout à fait pareil.

— Vous pouvez restaurer l’original sans grand mal, lui rappela Dym.

— Un autre jour, peut-être, dit Raz.

D’une simple pensée, il fit disparaître toute la neige, réchauffa le jardin, et donna à celui-ci un air de printemps. La lune les éclairait, douce et brillante, les étoiles de minuscules éclats de lumière tout autour de cette dernière. Raz s’assit à la base du tronc, puis tendit la main et saisit le poignet de Dym. D’un geste rapide, il tira Dym et le fit tomber sur ses propres genoux, rigola en voyant l’air mécontent de ce dernier. Lorsque Dym se fut installé dans une position plus confortable, Raz dit :

— Nous avons beaucoup de travail devant nous, mon tendre Dym, afin de restaurer la Pozhar comme il se doit.

Dym le regarda, cilla.

— Oui, Éminence. Que…

Raz l’interrompit en posant un doigt sur ses lèvres.

— Mais cela peut encore attendre un peu, le temps que mon prêtre ne prenne un peu de repos bien mérité. Ferme les yeux, Dym, et repose-toi.

Avant que Dym n’ait pu répondre, Raz se mit à chanter doucement.

La chanson était la même que Dym avait entendue toutes ces années plus tôt, alors qu’il n’était qu’un petit garçon perdu dans les bois après que ses parents eurent été assassinés. C’était cette même chanson qui l’avait guidé, l’avait fait sortir des bois et passer par-dessus la clôture d’un jardin pour observer et écouter un bel homme chanter sous un pommier aux fruits d’or.

Depuis ce jour, Dym n’avait jamais quitté le chevet de ce bel homme, Son Éminence. 

Dym ferma les yeux et se laissa enfin sombrer dans le sommeil.

Fin


La série Les Dieux disparus continuera dans La Rose de Pierre...

Le Royaume de Piedre est dé-chiré par des guerres intestines depuis que le Basilic a été retrou-vé mort. La Confrérie de la Rose-Noire cherche le moyen de dé-truire ce dernier pour de bon, tandis que l’Ordre de la Rose-Blanche désespère de trouver le moyen de lui rendre toute sa puissance.

La dernière réincarnation mortelle en date du Dieu disparu de la Mort est le Prince Culebra, autrement appelé le Prince-Basilic. Harcelé par des assassins, l’un de ses amants mort, l’autre disparu, Culebra passe ses journées empli de désespoir, parfaitement conscient que ses prédécesseurs ont tous connu la mort de seulement deux façons : l'assassinat ou le suicide. 
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Megan est une adepte de longue date de la fiction homosexuelle, et passe le plus clair de son temps à en lire, en écrire, et en publier. On l’accuse souvent d’être une grande romantique, et de raconter n’importe quoi. Elle adore être contactée par ses lecteurs et lectrices et est facilement joignable sur Internet :
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